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_Médaillé Nansen des Nations Unies 





l'abbé Pierre, Albert Camus et 


E° troisième page de ce numéro 
les autres membres du Comité de 


- patronage de « Secours aux objec- 


teurs de «conscience», écrivant à 
M. Charles de Gaulle et à ses mi- 
nistres, avouent leurs inquiétudes. 


Ils. ont peur que, dans ce remuement 


parlementaire, présidentiel et minis- 
tériel les objecteurs soient oubliés 
en prison. Ils voudraient que pour 
ce Noël on se décide à déverrouiller 
les portes de leurs geôles et, depuis 
des mois, ils insistent dans ce sens 
sans arrêt, ardemment — les uns 
avec la foi que Christ leur inspire, les 
autres avec leur foi dans l’homme, 
tout simplement, 


Puissent-ils, réunis pour une telle 
cause, parvenir à leurs fins ! 


Noël est proche. Bientôt les ré- 
jouissances commenceront. Dans trois 


jours — à partir du moment où nous 


traçons ces lignes. 


Et, de même que Camus et l’abbé | 


Pierre, nous nous sentions envahis 
par le doute. Mais il vient de nous 
parvenir un message qui nous ragail- 
lardit. Nous voilà reprenant confian- 
ce, en nous-mêmes, et confiance aussi 
dans les gouvernants — tout au 
moins sur le point précis qui nous 
préoccupe, 


C'est un appel de David Hogget au 


gouvernement français qui a ce pou- 
voir. = 


David Hogget ? 


David Hogget vient d'obtenir la 
médaille Nansen. La plus haute dis- 
tinction que les Nations Unies décer- 


“ment. Il l’a obtenue pour son « tra- 


vail d’un exceptionnel mérite » en 
faveur de réfugiés malheureux. 


* 
LES 


Il est de nationalité anglaise et âgé 
aujourd'hui d’une trentaine d’années. 


Appelé au service militaire en 1947, 
il fut vite promu sergent. Mais, 


quinze mois plus tard, il avait évolué: 


vers de solides convictions pacifistes 
et il refusa de continuer plus avant 
son service militaire. Un tribunal le 
condamna à trois mois d’emprisonne- 
ment. Sa peine terminée il passa de- 


. vant la Commission qui apprécie la 
_ sincérité des objecteurs de conscien- 


ce et il fut versé au service national 


_ de reboisement. 


Ensuite, dégagé de toutes obliga- 


tions, il adhéra au Service civil inter- 


national et travailla sur des chan- 


- tiers d'entraide en Angleterre, en 
- France, en Allemagne. En 1952 il fut 


envoyé aux Indes par le S.C.I: où, 
durant dix-huit mois, il s'employa au 





















Médaille Nansen des Nations-Unies. 


et liberté ! 


reclassement des personnes déplacées 
et à l'amélioration des conditions 
d'existence dans les villages. 


Après avoir pris contact avec le 
Centre d'éducation de base de Seva- 
gram, créé par Gandhi, il se pas- 
sionna pour la révolution agraire 
non-violente et i: se mit à la disposi- 
tion. de Vinoba Bhave et Jayapra- 
kash Narayan. Ayant passé une an- 
née avec eux il revint en Angleterre 





Je vous en prie, entendez-moi, 
Messieurs les Gouvernants français 


Pour la première fois, depuis deux années que je suis cloué sur mon lit, 
je bénis l'accident qui me vaut d'être estropié pour la vie, puisqu'il me donne 
la force de vous parler et l'espoir que, sans doute, ce ne sera pas en vain. 

Je suis un ancien objecteur de conscience anglais. J'ai été, pour cette 
raison, d'abord emprisonné dans mon pays et versé ensuite dans une forma- 
tion de travailleurs pour la durée de mes obligations militaires. 


Après avoir adhéré au Service civil international, ef parcouru différents 
bays pour aider de malheureux réfugiés, j'eus la malchance de me trouver 
frappé par le sort et durement éprouvé. S'inclinant devant mon malheur, et 
voyant en moi un représentant des milliers de volontaires qui se consacrent 
aux œuvres de paix, de hauts personnages officiels — agissant au nom de 
toutes les naiions participant à l'O.N.U. — m'attribuèrent, cette année, la 


Comme j'en suis fier aujourd'hui, et heureux, puisque cette récompense 
me rend audacieux et m'autorise, Messieurs les gouvernants français, à vous 
écrire et. à vous demander :'justice pour vos objecteurs de conscience, justice 









David HOGGET. |. 


pour raison de santé et afin de com- 
pléter sa formation pratique pour 
être, par la suite, plus utile dans les 
pays insuffisamment développés. Il 
abandonna les travaux intellectuels 
et il apprit la menuiserie. 


C'est en qualité de menuisier vo- 


lontaire du Service civil internatios 


nal qu’il fut envoyé en Autrirhe sur 
un chantier organisé par l'Associa- 
tion des Nations-Unies en vue d'y 


il intervient de son lit de douleur 
pour les objecteurs 


construire des logements aux réfugiés 
des pays de l'Est. 


C'est là que, tombant d’un écha- 
faudage, en août 1956, il se brisa la 
cinquième vertèbre cervicale et 
resta pratiquement paralysé de tous 
ses membres. 


Un autre eût été désespéré de se 
voir ainsi, en pleine jeunesse, cloué 
sur une chaise roulante de paralyti- 
que. Mais David Hogget n'a rien 
perdu de sa force morale ; son en- 
thousiasme et son ardeur pour la 
cause de la paix demeurent. C’est 
ainsi qu’il se fit pousser dans sa 
chaise au cours de la marche que 
des pacifistes anglais firent sur la 
centrale atomique d’Aldermaston. 


Il n’a pu évidemment assister à la 
remise officielle de la Médaille Nan- 
sen qui eut lieu, croyons-nous, Île 
10 octobre au Palais des Nations, à 
Genève. - 

Il est considéré dans son pays 
comme une figure légendaire, et un 
grand journal anglais a écrit de lui : 
« Son dévouement et son courage le 
classent parmi l'élite spirituelle de 
la société ; il est un des rares hom- 
mes auprès desquels la plupart d’en- 
tre nous trouvent l'inspiration et 
l'exemple. » | 

Mais David Hoggett, avec un hu- 
mour souriant, proteste : « Voilà 
beaucoup de bruit autour de ma pe- 
tite personne. Je sais bien que je 
n'ai pas reçu la médaille en tant 
qu'individu, =ar, n'est-ce pas ? ce se- 
rait ridicule. Cela voudrait dire que je 
suis un « héros de la paix » parce que 
j'ai été assez stupide pour tomber 
d'un toit ! Non ! J’ai-été choisi en 
tant que représentant des milliers 
de volontaires qui se sont consacrés 
aux œuvres de paix et de rapproche- 
ment des peuples plutôt que de se 
mettre au service de la destruction 
et de la mort. » 

£4 

Que pouvons-nous ajouter à son 
S.O.S. émouvant maintenant que 
vous connaissez l’homme qui le 
lance ? : 

Que nous aurions pu, certes, «em- 
plir ce journal de témoignages signés 
de personnalités célèbres, mais force 
nous est de reconnaître que pour 
plaider, en dernière heure, en faveur 
des objecteurs de conscience empri- . 
sonnés, nous ne pouvions souhaiter 
un meilleur défenseur. 


Si le Président de Gaulle et ses mi- 


nistres restent insensibles à l'appel 


de David Hogget pour ses frères 
malheureux, l'humanité sera assuré- 
ment en liesse äurant ces fêtes mais 
l'inhumanité Vbattra :son plein, en 
France. 


LA REDACTION. 
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Vanité des vanités ! 


Après bien d’autres, J.-k Servan-Schrei- 


7e y RSR ui 2" € | 


ber s’est avisé cette semaine de cette vé- 


rité première : l'impuissance absolue des 
parlementaires, surtout quand ceux-ci se 
disent ou se prétendent de gauche. 

Les écailles lui étant enfin tombées des 
yeux, il nous dit, en effet, dans le plus 
récent « Express » : « La gauche n’a ja- 
mais ni dans la III° République ni dans Ja 
IV”, possédé autre chose que l'apparence du 
pouvoir. Aucune victoire électorale, aucune 
position dans les institutions, ne lui a 
donné la puissance nécessaire pour maîtri- 
ser les véritables puissants qui, quelquefois 
ouvertement... le plus souvent avec discré- 
tion, commandent à la vie, à la structure, 
au destin de la nation. » 

La liste des fiascos auxquels +: 
la plupart des Chambres élues sur une 
plate-forme de gauche, depuis 1880, serait 
à cet égard d'une éloquente tristesse, 


Même Combes apparaît bien tiède, à le 


regarder d’un peu près. Passons sur les 
légisiatures toutes dites de « gauche » à 
celle de 1906, qui aboutit à Clemenceau et 
à ses exploits bien connus de Draveil- 
Vigneux; à celle de 1910, qui permit à 
Briand d’étrangler la grève des cheminots 
de la façon que l’on sait, et qui acheva de 
se déconsidérer par le vote de Ia loi de 
« trois ans » ; à celle de 1914, élue pré- 
cisément contre ladite loi et qui n'eut de 
cesse qu'elle leût confirmée et aggravée ? 

Venons-en tout de suite aux prétendues 
James de fond de 924 et de 1936. 

La première marquait l'avènement du 
Cartel ou Bloc des ‘3auches. Les élections 
du 11 mai 1924 laisseront le souvenir d’une 
des plus parfaites escroqueties de la spé- 
cialité. Les triomphateurs, à peine pour- 
vus, se :évélaient, sous la conduite de l’im- 
posteur chaleureux, Edouard Herriot, qu’on 
continue de révérer à « l'Express », comme 
une des plus pures figures républicaines, 
comme les parjures les plus éhontés, qu’on 
eût encore vus ;: D'ailleurs Ia mascarade 
trouvait un prompt couronnement dans le 
retour aux affaires de Poincaré. 

Quant à l'épisode de 1936, s’il fut mar- 
qué de quelques conquêtes, celles-ci ne 
durent rien au jéu parlementaire propre- 
ment dit, mais tout à l’occupation des usi- 
nes. Le flot avait surpris un patronat, qui 


n'avait plus le temps matériel de le con-- 


juret par les ordinaires sortilèges parle- 
mentaires. 


De cela, Blum lui-même a témoigné de- 


vant la Couf de Riom, en 1941. Il à dit 

l’affolement, la prostration du grand pa- 

tronat, le suppiiant d'arrêter le désastre. 
En tout cas, lPaveu était net : si la 


Chambre de gauche de 1936 eut un rôle 


dans lévénement, ce fut pour freiner le 
mouvement, £ouvenons-nous, d’ailleurs, que 
les communistes, à telles fins obliques 
qu'on imagine, n'étaient pas les derniers à 
peser dans ce sens. .e gros Thorez bra- 
mait alors à tous les échos qu’il fallait 
« savoir terminer une grève » | 

Pour ce qui est des désillusions provo- 
quées par le « Frort républicain », nous 
n'aurons garde d’empoisonner des plaies en- 
core ouvertes. 


Lueurs sur juillet 1936 


Servan-Schreiber trouve un exemple topi- 
que de Ia parfaite inefficacité des Assem- 
blées élues sous le signe de la gauche, en 
alléguant l'attitude de Blum, face au mou- 
vement franquiste de juillet 1936. À ce su- 
jet, il verse plusieurs pièces au dossier, qui 
émanent de Daniel Mayer et de Robert 
Verdier, qui reçurent l’un et l'autre dés 
confidences du chef du gouvernement de 
1936 

Blum, pavé de bonnes intentions à 
l'égard des républicains de Madrid, aurait 
tôt vu qu'il ne pourrait pas tout ce qu'il 
souhaitait faire pour eux. Cela, en dépit 
d’un plébiscite récent et massif de l’élec- 
teur, et duquel, selon l’apparente règle du 
jeu, on pouvait croire qu'il tenait carte 
blanche. C'est que la vieille machinerie 
étatique en disposait différémment, et que 
ceux qui en contrôlaient les véritables 
rouages fussent allés jusqu'au coup d’Etat, 
si on eûüt contrevenu à leurs volontés. 


Sans doute, y a-t-il du vrai dans les 


dires de Mayer et de Verdier. Mais alors 
pourquoi leurre périodiquement les ilotes 
qui courent aux urnes en leur assurant qu'il 
suffit d'un léger déplacement de voix ss 


que tout soit dit ? 
: En vérité, les différentes Chambres ou 





gouvernements de gauche n’ont jamais 
abouti qu'à un seul résultat : celui de faire 
accepter leur propre clientèle parmi les 
ayants droit de l'immense confrérie des 
budgétivores, | 

Après quoi, ils n'ont plus qu’à prêcher 
la résignation à leur: commettants, et s’ils 
réclament quand même, à les traiter 
d’'« impossibilistes » ou de provocateurs !! 


Au Chabanais-Palace 


Le Palai-Bourbon, qu’or aurait cru 
suffisamment décrié pourtant, risque 
bien. d'ajouter un nouvei écriteau, disant 
bien ce qu'il veut dire, à tous ceux dont on 
le décora déjà. 

Avec un président du nom de Chaban, 
élu pour la législature, Ia tentation sera 
grande de dire que la maison est un véri- 


table. Chabanais. Sans doute la conviction 


préexistait-elle à la désignation, mais quel 


heureux hasard qui permettra enfin une 
appellation appropriée. 

La maison avait déjà renom de faste et 
de magnificence avec Le Troquer. Il n’y a 
pas lieu de croire que le nouvel occupant, 
en dépit des temps de carême qu'on nous 
annonce; se montre plus janséniste que le 
de Morny de Picpus, que les électeurs ont 


sacrifié, vu la mode, à un vague colonel. 


Vers 1880, quand Gambetta régnait dans 
les lieux, les pamphlèts socialistes du 
temps ne tarissaient pas sur ses goûts de 
satrape, et raillaient volontiers une bai- 
gnoire d'argent — vraie ou prétendue ! 

Qu’eussent dit ces braves folliculaires de 
lépoque des Benoît-Mzlon et des Duc- 
Quercy, s'ils avaient connu les réjouissan- 
ces ordonnées par ‘e « camarade » 
Troquer dans l'hôtel et les jardins de la 


Présidence. 


On ne peut pas dire que le monsieur ait 


.. : 
| Dites DE G. PASCAL 


LES DROITS DE L'HOMME 





IN n'a pas fait grand bruit, le 10 dé-. 


cembrz, autour du dixième anniver- 
_saire de la Déclaration universelle 
des droits de l'homme. C’est dommage, car 
cette Déclaration solennelle définit assez 
bien les conditions dans lesquelles la vie en 
société pourrait être vivable pour tous. 
Mais on comprend qu’il eût été difficile 
d’insister beaucoup sur certains articles de 
ce texte, F’article 5, par exemplé, ainsi 
2e : « Nul ne séra soumis à la torture, 
à des peines ou traitements = inhu- 
mains ou dégradants. » 

Ne parlons pas de torture : les subtils 
demandent « où elle commence » et, en ef- 
fet, entre la prison pure et simple (si l’on 
peut dire !) et le supplice le plus raffiné 
il n’y a qu'une différence de degré. Mais 
quand ïl est question de « peines ou trai- 
tements cruels, inhumains ou dégradants », 
chacun sait ce que cela veut dire, et même 
Si les victimes ne portent pas de traces 
qu'un médecin puisse officiellement déce- 
ler, nul ne peut douter que dans la plupart 
des pays qui ont approuvé cette déclaration 
l'article 5 ne soit qu'imparfaitement res- 
pecté. 

Ïl est sans doute jasuffissnt de dénoncer 
quelques bourreaux sadiques: pour expliquer 
des pratiques universellemen. condamnées. 
Certes, il faut du sadisme pour être bour- 
feau, mais je croirais plutôt qu’ici la fonc- 
tion crée l'organe et que c’est le métier de 
bourreau qui engendre le sadique. Or, ce 
métier lui-même, ce sont les circonstances 
qui le produisent. Partout où intervient la 
violence, on voit naître des bourreaux. Oui, 
même des hommes pacifiques et paisibles 
se transforment ai-ément en tortionnaires 
dans le cours d’une zuerre ou d’une révolu- 
tion. On pense toujours que c’est celui d’en 
face « qui a commencé », et rien n’est plus 
humain que la vengeance. 

Les hommes ne sont pas tellement mé- 
chants ni cruels. Mais il est des circons- 
tances qui les rendent pareils à des bêtes 
féroces et ce sont ces circonstances qu'il faut 
éviter si l'on veut que les droits de 
l’homme soient respectés. Que les pouvoirs 
acceptent de résoudre leurs conflits autre- 
ment que par la violence et alors ce ne sera 
plus un vœu mais une réalité : 
sera soumis à la torture, ni à des peines ou 
traitements cruels, inhumains ou dégra- 
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« Nul ne 


Le 
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a 


NN CZ ne 


jamais « mégoté », au moins quand il 
s'agissait des deniers du contribuable. 


« C'est nous qu’ « sont » les princes- 


ses », Ont pu se dire maintes fois les écor- 
nifleurs de tout genre conviés à ses récep- 


tions. K 


La voie cs: donc frayée, et Chaban n'aura 
même pas à se flattes de « renouer » avec 
une tradition, à faquelle le fils de la ma- 
telassière de l'avenue de Saint-Ouen n'avait 
pas cessé d’être fidèle, pensant que de jouer 
les « petits maîtres » était le plus sûr 
moyen d'effacer la roture ancestrale ! 


Une consolation dans sa disgrâce : Cha- 
ban préssé de trop bien faire affiche déjà 
des élégances dont rougiraient les calicots 
de La Belle Jardinière. = 


Les amis qu’on mérite ! 


On n’en est plus, de longue date, à pro- 
pos de Lacoste, à lu: appliquer le fameux 
adage : « Dis-moi qui te loue, je te dirai 


qui tu es. » 


Les certificats ne’ peuvent lui venir que 
des grandes maisons. Même la Maison de 
France Jui à donné un satisfecit. 

Ainsi, cette semaine c’est « Aspects de la 
France », qui pleure sur son sort, 

Le rédacteur de la feuille royaliste écrit 
à ce sujet : « Notre propos en faveur de 
ce socialiste va pert-être choquer cer- 
tains ». 

En tout cas, s'il y a ES ce ne sera 
pas chez nous, peut-être un tel éloge af- 
fectera-t-il les sectionnaires S.F.I.O. de 
Montigny-en-Gohelle ou de Castelsarrasin. 
Encore cela n'est-il pas très sûr, , ils en ont 


tant vu ! 


Pour se lamenter congrument, Bob, qui 
ne jure plus que par les militaires, est allé 
déterrer un texté de Lyautey, dont il a fait 
part aux conseillers généraux du Périgord : 

« Depuis mon retour, en dehors de mes 
amis personnels, pas une main ne s’est ten- 
due vers moi, Si j'ai reçu un conseil, ce 
nest que pour m'engager à faire le 
mort. » | 

Sauf méprise de notre part, il semble bien 
qu'il soit abandonné de tous. Evidemment 
céla ne prouve pas en faveur de ceux qui 
se disaient ses amis et qui, probablement, 


ne lui ménageaient pas les courbettes, il y 


a peu encore. 

Le personnage reviendts- t-il sur l'eau, 
dans quelque grasse sinécure d'Etat, selon 
une procédure qui est de tous les régimes 
et que la Cinquièm> République entend bien 


. perpétuer, c’est possible. Son nom a déjà 


été prononcé. En tout cas, pour les grands 
premiers rôles, auxquels ce gros malin de 
sous-préfecture” s'était fratté d'atteindre, 
nous ne parieric:s pas cher sur ses 
chances ! 

Produit-type du « système », ce balourd 
a scié avec allégresse la branche qui le 
souténait. 


# 


Le Gorille le salue bien ! 


Un grand personnage de l'appareil ré- 


pressif du défunt régime est muté à d'’au- 


tres besognes, toujours dans la spécialité. 

C'est M. Wybot, qu'on s’accordait à dire 

inamovible dans son bastion de la D.S.T. 
Pourtant, on eût pu croire à priori que 


rien dans son cas n'était de nature à ef- 


frayer les nouveaux venus. Ne fut-il pas 
un des éléments de base du fameux B.C. 
R.A. de Londres, suquel le colonel Passy 


donna l'impulsion première, et à qui Sous- 
P P 


telle soi-même succéda ? 

Sans doute, le général avait-il peu de 
goût pour Wybot, à ce que rapporte Passy 
dans ses « Souvenirs ». Néanmoins, les ta- 
lents particuliers du personnage firent taire 
toutes les préventions, et le gaullisme, à 
peine installé à Paris, il était nommé.à la 
DST. dans le sillage du socialiste 
Adrien Tixier. = 

Depuis, il à empli la chronique de ses 
exploits. Il me fut complot, ou prétendu 
tel, qu il n'ait déjoué ou avec lequel il 
n'ait joué ! 

IH fut l’accoucheur notamment de l'af- 
faire dite des « généraux » et un des pro- 
tagonistes essentiels Je la plus récente af- 
faire des fuites ! 


La première lui valut es anicroches 


avec le général Revers, qui eurent leur épi- 
logue devant les tribunaux. 

Dans l'affaire des fuites, où ses propres 
services donnèrent l'impression d’une futte 
au couteau contre la bande z2dverse de 
Dides et Bayloi, il fit figure d'accusateur 
numéro 1. centre le malheureux Mons, 





considéré par lui comme le Deus ex ma- 


China du réseau d'espionnage communiste. 

Ce jour-là, Wybot donna vraiment l'im- 
pression qu'il était très au-dessous de la ré- 
Putation de perspicacité diabolique que l’on 
prétend lui faire. 


L'Ralie à la mode 


; 


Maria Callas étant dans la capitale ces 


échotiers furent sur les dents. Pensez donc : 
c'est, paraît-il, un des derniers monstres sa- 
crés. Les Italiens l'ont laissé: venir jusqu'à 
FOpéra de Paris parce qu’elle s’est fâchée 
avec la Scala de Milan. C'est tout de même 


une manière de servir le prestige italien. 


Cette dame chanta pour un gala de bien- 
faisance, non pas en faveur des objecteurs 
de conscience, mais des porteurs de légion 
d'honneur, qui sont évidemment plus nom- 
breux. 


Paris m'adore, aura't dit la grande capri- 
cieuse, Lequel ? Encore une, bien sûr, qui 
s'imagine que Paris est une entité vouée à 
son culte. Elle a dit cela à son départ 
d'Italie, et en manière de défi. Mais Paris 
et sa presse s'intéressent à d’autres événe- 
ments italiens, Il y a cette affaire Montesi, 
qui vient de rebondir, avec loncle arrêté 
sous divers prétextes et qui ne serait pas 
du tout étranger, croient certains magis- 
trats, au meurtre de sa nièce, 
morte, nue, sur une plage. 


Sang, bel canto et volupté : toute FIta- 
lie, quoi, II n'empêche que la Callas a à 
uñ sérieux concurrent national. On a aussi 
un peu parlé, nuisque l'Italie est à la mode, 
d'un certain Danilo Dolci, de son état, 
comme chacun sait, bandit à Partinico et 
condamné à des mois de prison pour avoir 
tenté de sauver des hommes qui mouraient 
de faim. 

On en a toutefois moins parlé que de 
Montesi, parce qu’il n’est pas suspect d'avoir 
tué, et moins que de la Callas, parce qu'il 
n'a pas chanté pour des lécionnaires mais 
agit pour des chômeurs, 





Ceux qui s’en vont 
Alberto/ MESCHI 


Il vient de disparaître à l'âge de 
19 ans. C'était un syndicaliste et un 
libertaire de la belle époque. Il milita 
surtout en Italie, son pays.natal, et 
c'est particulièrement dans la région de 
Carrare qu’il eut un rôle très impor- 
tant, - 


Hi était, bien avant l'aventure mus-. 


solinienne, le secrétaire de la Bourse du 
‘ravail de Carrare ; sous son impulsion 
et ses méthodes de propagande, des 
avantages énormes furent obtenus pour 
les ouvriers du marbre. Vous en aurez 
une idée lorsque nous vous aurons dit 
que les marbriers de Carrare imposè- 
rent à leur patronat, dès 1913, la jour- 
née de travail de six heures et demie 
— Je reste à l'avenant. 

Exilé en France durant de rombreu- 
ses années, il avait repris le même 
combat dans la même région de Car- 
rare où il s’est éteint entouré d'amitié 


_et d'affection, pleuré par tous les ca- 
: marades anarchistes d'Italie qui, le 


connaissant bien, l'aimaient beaucoup. 


Reginald REYNOLDS 


Au moment de mettre sous presse 


nous apprenons la mort de Reginald 


Reynolds, un fes d'recteurs de notre 
confrère pacifiste anglais « Peace 
News ». Il est décédé subitement à 


Adélaïde en Australie à la suite d’une 
hémorragie. 


Toute sa vie il fut un pacifiste mili- 


tant ou plus précisément un idéaliste 
pratique comme ïil aimait à dire. Il 
s'était consacré aussi à la libération des 


peuples colonisés et notamment de 


l'Inde. 


Ecrivain incisif et lucide il Géclarait 


récemment : « Le problème majeur est 
Fabolition de la guerre. Etant Quaker 
je recherche la paix par des moyens 
pacifiques... Il est singulier de penser 
que si la crise mondiale devenait vrai- 
ment une crise per snnelle pour chacun 
de nous elle cesserait d'exister : 


l'envisagent 
avec indifférence. » | 





trouvée 


c'est 
un aspect du problème que l’état de la 
société est devenu critique parce que 
la plupart des individus 
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LE RTÉ 


Li outils sont en place 





Que va-t-on en faire ? 








S 
À lutte pour l'évolution 
des sociétés, vers l'instau- 
: ration de régimes où 
l'homme serait libre, continue. 
Elle durera longtemps, aussi 
longtemps que la culture n'aura 


. pas authentiquement civilisé le 


monde entier. Les extrapola- 
tions sur ce plan relèvent de la 
philosophie plus que de la socio- 
logie positive. Elles n'ont pas 
normalement leur place dans 
des articles d'actualité, 


Ce qui est actuel, ce sont les 
conditions d2 notre vie dans le 
très proche avenir. Quelles que 
soient nos idéologies et nos es- 
pérances, elles ne sont rien de 


_ plus que des guides de notre 


pensée, une orientation de nos 
opinions. C’est aujourd'hui que 
nous vivons, dans le monde tel 
qu'il est. L'intelligence des cho- 
ses doit incliner nos opinions 
vers les solutions de souplesse 
qu'exige la réalité de ce monde 
en. révolution. 


L'esprit de gauche n’a cessé 
à raison de railler les promes- 
ses de l’insaisissable paradis de 
la religion, d'exalter la lutte 
pour la vie et de lui donner une 
priorité absolue sur les appré- 
hensions d’un au-delà discuta- 
ble, Que ne reste-t-il dans la lo- 
gique de cette pensée ! Pour- 


_quoi, depuis deux générations, 


sacrifie-t-il la vie immédiate — 
notre vie — à l'avènement futur 
d'un paradis terrestre qui ne 


pourrait être que celui de nos' 


enfants ? 


Nous œuvrons, certes, pour - 


nos enfants, pour les hommes de 
demain. Mais demain ne sera 
que la suite d'aujourd'hui, la 
conséquence ‘de nos actes, le 
produit de nos découvertes. 
Comme tel, il n'est pas exacte- 
ment prévisible et il y a beau- 
coup d'inconséquence à subor- 


donner la vie qui est la nôtre 


aux données incertaines d’un 
monde en devenir où les problè- 
mes se poseront d'autre manière 
à nos descendants. Voilà que je 
fais de la philosophie. 


Sans doute est-ce parce qu'il 
en faut, au sens le plus courant 


_du terme, pour s'adapter à 


notre temps, pour se prêter à la 
relativité des choses et savoir, 
comme l'écrivait un poète, lais- 
ser pleuvoir quand il pleut. 


C'est, je crois, Churchill qui 


donna de la démocratie cette. 


définition d'un sage humour : 
« La démocratie est le pire des 
régimes, mais il n’en est pas de 
meilleur, » Je suppose que, ce di- 
sant, il pensait à la démocratie 
parlementaire. Il se rencontrait 
ainsi avec les précurseurs de la 
révolution, marxistes aussi bien 
que libertaires, pour qui le par- 
lementarisme n'était qu'un 
moindre mal que guérirait la 
révolution sociale. 


La révolution sociale reste à 
faire. Sous sa forme. politico- 
sociale, elle n’a donné jusqu’à 
présent que les démocraties po- 
pulaires qui n'ont fait que 
substituer un mal à un autre 
et rendre le patient — le peu- 
ple — assez méf'ant à l'égard 
d'une thérapeutique où le pro- 
cédé de 1: caignée tient trop 
de place. 


Depuis la Libération, il est à 


la recherche d’autres médecins 
et, comme tout malade qui 
désespère des remèdes homolo- 
gués, il s’en est remis aux gué- 


risseurs. Ceux de la Quatrième 
République ne lui ont pas 
réussi et l’ont conduit au bord 
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de la fosse, Cette lamentable 
fin eût été d'autant plus stu- 
pide que sa carcasse était en- 
core solide et qu’il ne souffrait 
que d’une grave psychose. 


Or on sai  — et la psycho- 
somatique la plus officielle ne 
le conteste pas — que les psy- 
choses sont parfaitement cCura- 
bles par un guérisseur conyaincu 
de sa force, ayant de la pré- 
sence, de l'autorité et du bon 
sens. À la condition que le pa- 
tient ait confiance en lui. Voilà 
comment Charles de Gaulle est 
devenu le premier président de 
la Cinquième République qu’il -a 
faite à son image. Par trois 
fois, sous trois formes différen- 
tes, le peuple fatigué lui à ma- 
nifesté sa confiance, Rien ne 
sert d'épiloguer. 


Ne me faites pas dire que je 
tiens pour les guérisseurs 
contre les médecins. Les gué- 
risseurs, en général, comme 
toutes les sortes de « providen- 
tiels », sont presque -toujours 
néfastes. ” {ais il es_ des cas très 
précis où l'exception doit être 
acceptée comme complément 
nécessaire de la règle. 


Que les médecins évincés 
crient au scandale, on les com- 
prend sans les approuver. Plus 


ils crient, plus ils attirent l’at- 


tention sur la regrettable mani- 
festation de leur incapacité 
passée. On aurait quelque rai- 
son - de craindre leur retour 


avant que les événements, qui 


se passeront en dehors d'eux, les 


aient incités à la réflexion et 


leur aient donné le temps de 
mieux adapter ;leur thérapeu- 
tique. - 


À l'égard des meilleurs d’en- 
tre eux, cela est dit dans un 





MANIFESTATIONS 
 PACIFISTES 
en Angleterre 


Pour la deuxième fois en un 
mois les pacifistes anglais ont 
organisé une campagne de dés- 
obéissance civile pour protester 
contre les rampes de lancement 
de fusées atomiques. 


La première manifestation, le 
7 décembre, ridiculisa les auto- 
rités : alors que les bases de 


lancement des fusées Thor sont . 


considérées comme secrètes, une 


cinquantaine de marcheurs se 
 rendirent vers l’une d'elles et, 


jetant leurs pancartes sur les 


_ barbelés de l'enceinte, ils péné- 
. trèrent à 


l'intérieur. 


Ils s’y installèrent et y res- 
tèrent stoïques sous les lances 
des pompiers. Ils en furent ex- 
pulsés avec violence après avoir 
été traînés dans la boue par les 
policiers. 


La plupart des Éritanniques 
furent impressionnés par le cou- 
rage tranquille de ces pacifistes. 


Lors du dernier week-end, le 
& Comité d'action non violente 
contre les armes nucléaires » 
réunissait à nouveau plus de 
cent personnes qui, sous la con- 
duite du révérend Michael Scott 
revenu spécialement du Ghana, 
bloquaient l'entrée de la base de 
Norvolk en s’allongeant devant 
les camions de ciment. 


_ Vingt-deux manifestants arré- 


tés témoigneront ainsi en prison 


pendant les fêtes de Noël de 


leurs convictions pacifistes. 


esprit de sympathie. On désire 


d'autant plus qu'ils se réser- 
vent que leur intervention sera 
nécessaire lorsque le vrai tra- 
vail sera commencé. 


I1 n’est pas d'homme univer- 
sel, Il n'est pas d'institution 
parfaite. Il 71es: pas d’homme 
d'Etat — aussi rigoureux soit- 
il — qui échappe aux entraîne- 
ments, aux pressions de son en- 
tourage sans le contrepoids 
d'une opposition cohérente. Le 
moment est venu où il serait 
bon que cette opposition se 
constituât dans un esprit 
constructif et non pas à partir 
de ses rancœurs. Une autocriti- 
que la conduisant à un <« mea 
culpa »> silencieux mais sincère 
lui donnerait plus de force que 
de vaines jérémiades. En étu- 


diart bien les nouveaux outils 


qu'a forgés la V*° République, 
elle apprendrait à s'en servir 


utilement. 


On ne peut pas d'avance sa- 
voir ce qu'ils vaudront à l'usé. 
Ce qu'on sait bien, c’est que 
ceux de la Quatrième ne va- 
laient rien et qu'il est possible 
qu'on ait gagné au change. Cer- 
tes, il apparaît déjà quelques 
failles sérieuses dans les ordon- 
nances dont nous aurons sans 


doute à parler. On les peut cor- 


riger. Ce qui importe, c'est que 
les cadres nouveaux soient tous 


. mis en place, ces cadres- que 
l'ancien Parlement fut incapa- 


ble de refaire à la mesure de 


notre temps. 


Il est deux questions qui 


- commandent tout le reste, C'est 


le Marché commun, c’est-à-dire 
l'espace européen qui sera ab- 


sorbé par l’un ou l'autre des 


deux « Grands » s'il ne devient 
pas « Grand » lui-même. C’est 
l'Afrique ou, plus exactement, 
les deux Afriques. Leur avenir 
est trop lié à l’évolution euro- 
péenne pour que toute la politi- 
que française, toute son écono- 
mie ne soient pas sous la domi- 
nance de ce problème capital et 
d'autant plus angoissant qu'il 
semble qu'on nen finira pas 
d'une guerre sordide tant qu'il 
ne sera pas résolu. 


Déjà, les positions que les 
partis prennent à l'égard de 
l'Afrique commandent leurs po- 
sitions à l'égard de l’Europe et 
vice versa. On peut prévoir 


des fluctuations, des évolutions , 
qui entraîneront des consé- 


quences diverses et sans doute 
point définitives. Nous devons 
au moins nous féliciter que la 
nouvelle Constitution se prête à 
toutes les solutions possibles, 
quelle que soit, dans les pro- 


| chains mois, la tendance de 


l'opinion. 


Le gouvernement disposera 
d'un éventail de solutions que 
l’ancienne Constitution refusait 


à ses prédécesseurs. Ses respon- 
 Sabilités réelles devraient le: 


garder de s’incliner devant les 
exigences démagogiques d’un 
Parlement anormalement cons- 


titué. Et la démagogie même du 
Parlement devrait être conte- 


nue par les nenaces de la dis- 


: solution et du référendum. 


En vérité, l'opposition n'est 
pas aussi desarmée qu'elle pa- 
raît le croire. A la condition 
toutefois qu’elle se constitue en 
formation cohérente et que son 
action soit réaliste. 


Ch.-Aug. BONTEMPS. 


sous n'êtes pas bommes à 


militaires ? 


ULTIME 


LETTRE 


au gouvernement 


de Gaulle 


16 décembre 1958. 


Monsieur Le Président du Conseil, 


Messieurs les Ministres, 


. 4 , 7 s 
Une semaine nous sépare des fêtes de Noël et rien de précis 
concernant les objecteurs de conscience emprisonnés n'est parvenu 
à notre connaissance. Sans doute le LE paie a-t-1l envisagé 


les mesures à prendre et se dispose-t-il à 


Nous voulons le croire ! 


à les ap priquer: = 


Car, depuis que * Monsieur 


Guillaumat s'est penché personnellement sur cette doulou- 
reuse question, nous avons communiqué avec certains de ces 
prisonniers et nous n'avons bu les empêcher de s'ouvrir à l'espoir, 


Nous sommes inquiets, Monsieur le Président du Conseil, 
Messieurs les Ministres, et cette lettre, qu'au début de ce mois 
une baute personnalité adressa à l’un de ss ne nous rassure 


qu'à demi : 


é 


« L'angoissant problème qui vous préoccupe, celui du 
» statut des objecteurs de conscience, n'est pas perdu de 


Y 


vue, croyez-le, au sein des Conseils du Gouvernement. 


» Le ministère des armées a d'ailleurs préparé un 

_» texte satisfaisant, mais dont la mise en forme rencontre 
» de nombreuses difficultés devant l'opposition. des admi- 
» nistrations traditionnelles assez hostiles à à une vue neuve 


» du problème. 


» Nous progressons cependant el si aucune date de 
» mise en application n'est encore en vue, du moins voire 
» thèse srgnstelle des partisans, » 


Il apparaît, certes, après lecture de cette leïtre, que votre 


Gouvernement n'est pas opposé à 


1 l'adoption du statut des objec- 


teurs de conscience, mis au point récemment par le Ministre aux 
Armées. Nous en sommes Henapt plus heureux, Messieurs, que 


.vous incliner devant des administra- 


tions rétrogrades, s'appuyant sur des règlements désuets pour 
arrêter les élans du cœur et de l'esprit et interdire à la vie de 


suivre son Coufs. 


Maïs si —Npar la faute d'administrateurs anonymes, étroite- 
ment formalistes et opposés à toute initiative de l'intelligence 
moderne — ce statut tardait encore à voir le jour, ne voudriez- 


vous pas arracher immédiatement 


à la prison les objecteurs de 


conscience dont la détention dépasse la durée des obligations 


1 


Ils sont vin gt-quatre. 


Merci, Monsieur le Président, merci, Messieurs les Ministres. 


André BRETON, Ch.-Aug. BONTEMPS, Bernard 
BUFFET, Albert CAMUS, Jean COCTEAU, 
Jean GIONO, LANZA DEL VASTO, Henri 

. MONIER, l'abbé PIERRE, Paul RASSINIER, le 
pasteur ROSER, Robert TRENO. 


PS. — Dans notre pensée, le statut une fois acquis offi- 


ciellement, il va de soi que les vingt-quatre objecteurs, sur les- 


quels nous attirons votre attention, seraient complètement libres, 


libérés de tout. Les autres, eux, seraient quittes de l'emprison- 


nement seulement, et versés ensuite dans une formaïion civile 


pour le temps de service leur restant à faire. En leur faveur, 
nous réclamons, dès leur élargissement, une permission de trois 


mois afin qu'ils récupèrent leurs forces avant de devenir les pre- 


miiers & soldats » de la paix. 





MISE AU | POINT 
DE LA LISTE DES OBJECTEURS 
_ À LIBERER TOUT DE SUITE 


Parmi les vingt objecteurs 
indiqués dans notre dernier nu- 
méro comme étant emprisonnés 
depuis plus de vingt-sept mois, 
nous devons retrancher de la 
liste Pierre Eckeman qui a été 
réformé pour raison de santé 
et se trouve libre. 


En revanche nou” devons en 


ajo'iter cinq. Qui sont : 
Christian Labitte, in’arcéré 


en ce moment au fort de Mont- 


lue se , : 


Hénok Masciazyk, détenu 1u 
même endroit que le précédent ; 


Richard Przybyliski, transféré 
récemment du fort de Bizerte à 
la prison des Baumettes, Mar- 


seille ; 


Jacques Blondel, 
dans la prison de Metz ; 


Georges Macfran, qui tient 


compagnie à Blondel dans 1Îa 
même Er 


enfermé 
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N quotidien parisien du soir, 
auquel un hebdomadaire 
algérien  reprochait de 


- « mettre trop souvent en doute 


la cause pour laquelle l’armée 
combat », a répondu dans un de 


ses récents numéros en ces ter- 


mes : 


« Il ne paraît conforme ni au 
bon sens, ni à l’honneur, ni fina- 
lement à l'efficacité d’'user à 
l'égard de l'adversaire des mé- 
thodes qu'on lui reproche préci- 
sément d'employer. En tentant 


de se justifier, c’est lui que sans , 


‘le vouloir on justifie. » 


Par quelques analogies, cette 
réponsé rejoint l'excellent pro- 
pos de Morvan Lebesque écri- 
vant, dans « Le Canard enchaïi- 


né » du 17 décembre, au sujet. 


du « lavage de cerveaux » et de 
certaine circulaire algérienne 
consacrée à cette méthode, cir- 
culaire mise en lumière par l’ar- 
restation du séminariste Chris- 
tian Biot coupable (?) de l'avoir 
divulguée : 

« Si être patriote signifie ai- 
mer son pays dans son être, son 
essence, ses traditions, comment 
peut-on se dire, se proclamer 
patriote français, du pays de 
Montaigne, de Descartes et de 
Pascal, et aller chercher ses 
moyens de conviction dans les 
enseignements d'Ho Chi-minh ou 
de Mao Tse-toung ? Comment 
peut-on se proclamer patriote 
lorsque, pour persuader l’adver- 
saire, on emploie les procédés de 
cet adversaire, admettant par 
là même que cet adversaire a 
raison ? » 


Morvan Lebesque rapporte le 
moyen de défense des militaires 
qui, pour justifier l'emploi de 
méthodes empruntées à ceux 
qu’ils combattent, en allèguent 
l'efficacité et disent qu'ils sont 
excédés d’être toujours en re- 
tard d’une guerre et de se l’en- 
tendre reprocher. 


Il est hors de doute que l'ex- 
cuse utilitaire invoquée par les 
tacticiens et les stratèges est 
sans valeur morale, et qu’en l’oc- 
currence les arguments condam- 
nant l'emploi de méthodes indi- 
gnes à des fins réputées loua- 
bles sont seuls conformes à la 
logique, approuvés par la con- 
science et acceptables par un 
homme civilisé. 


Ce qui paraît rendre parfois 
certains pays si redoutables, 
c'est que leur appareil politique 
semble être tombé entre les 
mains de gens sans scrupules et 
sans loyauté, qui-n’ont pas plus 
de pitié que de parole. La ques- 
tion qui se pose alors, dans le 
camp situé en face, est celle-ci : 
pour que notre défense soit aus- 
si efficace que leur attaque, de- 
vons-nous abjurer nous ‘aussi 
toute pitié, toute parole, tout 
scrupule et toute loyauté ? 


Je me souviens d’avoir enten- 
du quelqu'un dire en 1939 : 
« Pour gagner la guerre;-il nous 
faudrait un dictateur comme ils 
en ont un de l’autre côté ! » Et 
je me souviens d’avoir répondu : 
« Si vous souhaitez un dicta- 
teur, pourquoi leur faites-vous 
la guerre ? Laissez-les venir, 
puisqu'ils ont l’homme qu’il vous 
faut ! >» 


Vouloir instaurer un autocra- 
te à Paris afin d'empêcher ce- 
lui qui régnait à Berlin de venir 
s'y installer me paraissait une 
politique de Gribouïille. Ce n’était 
pas là vraiment lutter contre 
l'ennemi ; c'était le copier, le 
devancer, s'identifier à lui ; et 
comme l'écrit Morvan Lebes- 
que : « À imiter l'adversaire, on 
devient l’adversaire. » 


Rien, donc, de plus cohérent, 


de plus pertinent, de plus logi- 
que, de plus honoräble et de plus 
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sain que ce refus de certaines 
méthodes grâce auxquelles cer- 
tains croient pouvoir préserver 


une civilisation qui déclare les 


réprouver tout en les utilisant. 


Et pourtant, quelle généreuse 
illusion ! 


Quelle illusion que de croire 
le monde capable de continuer à 
faire la guerre et à entretenir 
des armées en renonçant dans 
un camp aux méthodes usitées 


dans l’autre ! Quelle illusion 


même que de s’imaginer les plus 


civilisés, les plus scrupuleux, 
soucieux de consentir à laisser 


à l’ennemi le monopole de cer-. 


taines armes — matérielles ou 
psychologiques — auxquelles ils 
renonceraient par tendresse et 


débonnaireté ! 


Croire cela, ce serait croire 
qu'on peut humaniser la guerre, 
qu'il est possible de sauvegarder 
intégralement l'efficacité agres- 
sive de l’armée en la rendant 
plus bénigne dans son comporte- 
ment. Les militaires résignés par 


vocation à la fatalité de la guer- 


re, et persuadés de la nécessité 
de leur mission, n’ignorent point 
qu'ils se placeraient eux-mêmes 
dans une situation d’'infériorité 
physique si, certaines armes 
étant reconnues efficaces, ils les 
abandonnaiïent à leurs seuls ri- 
vaux parce qu'elles sont d’un 
genre trop barbare et d’un em- 
ploi trop révoltant. 


Quand Morvan Lebesque écrit: 
« A imiter l'adversaire, on de- 
vient l'adversaire », il parodie, 
ou plus exactement il adapte, la 
parole de Nietzsche exprimant 
cette idée que le plus grand pé- 
ril, quand on combat la bête, est 
de devenir pareil à la bête. 


I1 fut un temps où l’usage des 
armes à feu dans la guerre était 
tenu pour très déloyal ; mais 
ceux qui y répugnaient le plus 
s'y résignèrent, et ne tardèrent 
pas à y exceller à leur tour: La 
conscience proteste, puis s’habi- 
tue. Plus tard, l'artillerie lourde, 
qui bombardait de très loin des 
villes qu’on ne voyait même pas, 
fut regardée comme une inven- 


- tion diabolique, d’une perversité 


sans égale : bientôt, tous les 
pays eurent de l’artillerie lourde. 


Quelques-uns ont rapporté que 
Napoléon avait refusé certains 
projets d'armes automatiques 
que des inventeurs lui propo- 
saient : il jugeait ces armes dé- 
loyales, paraît-il. On sait pour- 
tant qu’il n’hésitait guère sur le 
choix des moyens. L’emploi des 
fusées par les Anglais lors du 
bombardement de Copenhague à 
l’époque napoléonienne fut jugé 
avec autant de sévérité et d’hor- 
reur que celui du feu grégeois 
par les musulmans au siège de 
Damiette en 1218 ; mais l’inäi- 
gnation des victimes était due à 
leur colère de ne pouvoir ripos- 
ter. - 


Chaque fois que la mise en 


service d’une arme nouvelle fut 


inaugurée par un belligérant, 
son adversaire, qui en était dé- 
pourvu, la proclama infernale et 
en préconisa la prohibition. Il 
en fut ainsi de la mitrailleuse, 
du fusil mitrailleur, du sous-ma- 


rin, des gaz asphyxiants. Rien ne 


put empêcher que tous les pays 
se pourvussent amplement des 
uns et des autres, de même que 
sans faire nulle part l'apologie 
du meurtre des sentinelles les 
commandos de tous les pays ap- 
prirent à les étrangler. 


Même chose pour la bombe 
atomique : tout le monde est 
d'accord pour reconnaître qu'elle 
constitue un affreux péril pour 
le genre humain, mais les na- 
tions importantes ont ouvert une 
compétition à qui en fabriquera 
le plus, et celles qui n’en détien- 


nent pas encore brûlent d'envie 
- d'en posséder. ; 





Il est généralement reconnu 


aussi que le fait de s'exercer à 


la guerre en pleine paix — ce 
que font toutes les armées — 
permet fort de présumer que ce- 
lui qui se livre à ce jeu rêve de 
guerroyer pour de bon. Chacun 
dénonce .chez son voisin ces pré- 


paratifs et ces intentions, et en 


prend prétexte pour agir de 
même ; naturellement, le voisin 
exCcipe de ce fait pour se plain- 
dre à son tour et s’équiper plus 
fébrilement. 


Le « lavage de cerveaux » est, 
à n’en pas douter, un procédé 
scélérat. Ce qu'était à l’âge em- 
pirique le « bourrage de crû- 
nes », le « lavage de cerveaux » 
l’est maintenant à l’ère scientifi- 
que, avec toute l’amplification 
que cela suppose. 


Qu'y a-t-il d'étonnant, dès 
lors, à ce qu'une armée, qui en 
copie une autre afin de pouvoir 
la vaincre éventuellement, s’assi- 
mile cette méthode dont l’effi- 
cacité l’a frappée (et quelque- 
fois vaincue) et dont elle attend 
pour elle les mêmes vertus qui, 
en certaines occasions, firent ses 
adversaires victorieux ? 

Voudrait-on qu’une armée re- 
poussât une arme -—— matérielle 
ou psychologique — sous pré- 


texte que cette arme est immo- 


rale, suspecte à la conscience, 
attentatoire à la dignité et con- 
traire à l'honneur, alors qu’elle 
en pourrait attendre un succès 
et son unique justification ? 

Toutes les armes sont scéléra- 
tes ! Tous les moyens de guerre 
sont pervers ! 


Les Américains viennent d’ex- 
périmenter un gaz qui, éprouvé 
sur un chat naguère la terreur 
des souris, l’a rendu tremblant 
et affolé devant elles. Ils envi- 
sagent les applications militaires 


_ de cette propriété : le gaz, lancé 


sur l'ennemi le plus intrépide, 


fera de lui un pleutre et un 


couard. (Phénomène sans doute 
éphémère, hélas ! et réversible 
— car « ce qui du fifre vient 
s’en va par le tambour >.) Ce 


gaz est un désintégrant de la 
personnalité et du caractère au 


même titre que la propagande 
des « laveurs de cerveaux >» : 
chacun de ces 


Sont-ils moraux ou immoraux ? 
De cela, comment une armée se 
préoccuperait-elle, puisqu'elle 
fait la guerre où toute loi mo- 
rale s’abolit ? 


S'il fallait qu’une armée re- 
nonçât aux méthodes et aux ar- 


mes déloyales, elle n'aurait plus, 


qu'à. se désarmer elle-même. 
L’aviation, par exemple, qu’on 
dépeint si chevaleresque, en quoi 
montre-t-elle de la loyauté lors- 
que, sur les villes endormies 
peuplées de malheureux sans dé- 
fense, elle fait pleuvoir ses bom- 
bes incendiaires ou explosives ? 
Certes, le « lavage des cer- 
veaux » est odieux ; mais les 
bombardements thermonucléai- 
res le sont-ils moins ? Est-on 
plus semblable à l'ennemi quand 
on copie son endoctrinement cé- 
rébral que lorsqu'on lui emprun- 
te sa technique des engins télé- 
guidés ? Est-il plus ériminel et 
plus avilissant de se battre au 
slogan qu’au napalm ? 

.La suppression de la guerre, 
résultat de la dissolution des ar- 
mées, mettra seule un terme à 
ces débats de conscience qui op- 
posent actuellement les intellec- 
tuels et les soldats. Mais tant 


que les armées dureront, tant 


qu’on. préparera la guerre, cel- 
les-là voudront disposer, 
gagner celle-ci, des armes et des 
méthodes les plus propres à leur 
donner la victoire ; et les meil- 
leures seront les pires. 


CPV. BERTHIER. 


J 


deux procédés 
peut tenter le plagiaire désireux . 
de l’acquérir pour en bénéficier. 


pour 





LIBERTÉ 


an À la recherche 


de la nouveauté 


EUX qui, aujourd'hui, ne 

hurlent pas avec les loups 

.— et, tout de même, on les 
compte — ont relevé le ton sur 
lequel de Gaulle à récemment ré- 
pondu au président de l’Union na- 
tionale des étudiants de France. Ce 
dernier lui avait écri:, on s’en sou- 
vient, pour le prier de prendre en 
considération la situation de plus 
en plus difficile faite à l’Univer- 
sité et lui demander de mettre fin 
à une carence qui éclate aux yeux 


de tous. Or, il paraît qu'il n'y a 


pas, de quoi protester. « Je ne 
saurais admettre qu’on vienne me 
parler de carence », a répondu, à 
peu près le général à l'étudiant. 
Il faut bien retenir cette phrase. 
Elle contient en germe toute notre 
condition future. Elle définit aussi 
le caractère de nos rapports avec 
l'Autorité. « On ne saura jamais 
admettre. » Car vous avez bien 
compris : la revendication est, d’un 
certain point de vue, et jusqu’à 
nouvel ordre peut-être, tolérée, mais 
supposée inutile. On nous répon- 
dra vraisemblablement que ce pour 
quoi nous revendiquons n'existe 
.pas. Le peuple réputé le plus spi- 
rituel a commencé de vivre — et 
tant pis pour ceux qui s’y trom- 
pent — sur une phénoménale fic- 


tion. C’est ainsi, par exemple, que” 


la guerre d'Algérie appartient au 
passé. La page des combats est 
tournée, a-t-on dit officieHement. 
Je sais bien que c’est encore une 
de ces phrases à double sens qui 
nous font prendre depuis six mois 
les habitudés de l'exégèse, mais 
autant qu'il m'en souvienne, ce 
n'était pas ainsi qu’on l’entendait à 
la radio lorsqu'elle y fut procla- 
mée depuis Alger. Du reste le ma- 
réchal Juin, apportant ici la cau- 
tion de sa compétence, s’est mon- 
tré explicite : « La guerre d’Algé- 
rie est virtuellement terminée », 
a-t-il dit. | 

Je veux bien que certains ne s’en 
soient pas aperçus. Ont-ils si mau- 
vaise vue ? Mais passons. Nier 
purement et simplement la réalité 
des problèmes qui exigent des 
gouvernements qu’ils rendent des 
comptes au peuple, c’est le propre 
des régimes autoritaires, ou plus 
exactement peut-être, des systèmes 
transitoires qui tendent à l’auto- 
rité. Après, bien sûr, il n’y a plus 
rien à nier, puisque plus personne 
n’a la possibilité de parler des pro- 
blèmes gênants. Or, je crains beau- 
coup que nous ne continuions 
dans cette voie où nous sommes 
déjà assez engagés. Il n’y aura sans 
doute plus de carence. C'est un 
terme impropre qu’il convient de 
rayer du langage politique. Les 
sans-logis continuent de courir vers 
les cités d'urgence, les jeunes mé- 


_ nages d'abandonner la moitié de 


leurs salaires aux loueurs de 


/ meublés crasseux, maïs serait-il ad- 


mis qu’on vienne parler d’une ca- 
rence du logemen ? De même, que 
pourrons-nous dire en ce qui con- 
cerne nos revenus, nos salaires, les 
promesses patronales non tenues ? 
Il est donc à supposer qu’on nous 
laissera le droit de parler, mais 
qu’on nous répondra, comme à des 
crétins, que nous parlons de choses 
qui n'existent pas. _  \ 

On voit où le bât blesse, on 
voit où la dictature peut poindre, 
on voit où, même s’il est vrai que 
les hommes qui nous gouvernent 
n’en veulent pas, elle risque de 
leur être rendue nécessaire 
qu'on nous à annoncé le miracle, 
la fin de tous nos maux avec la fin 
du système, et la politique de 
grandeur comme panacée. Dans ce 
sens, tout a - merveilleusement 
réussi. À 80 %, le pays a répondu, 
par deux fois, qu’il était d’accord. 
Mais d'accord pour quoi ? D'’ac- 
cord pour le miracle, naturelle- 
ment. Et s'il n’y a pas de mi- 
racle ? Se 

Tout est là. Voici le vrai risque : 
si la dictature n’est pas le but, elle 
peut devenir l'issue. Au moment 
de perdre la face, on préfère chan- 
ger la face. Plutôt l’autoritarisme, 
qui transforme orgueilleusement le 
pouvoir en mission, que la recon- 
naissance de l'échec, qui impliqué 
l’aveu d’une relativité. Peut-on at- 
tendre de ceux qui nous dirigent 
aujourd’hui qu'ils acceptent de s’en 
aller, en démocrates conséquents, 


dans l'hypothèse de l'échec ? Les 
conditions qui les ont amenés là, 


le sens particulier de leur attitude, 
la légende qui s’est créée autour 





tablement trop bas, 
bloqués. En Algérie, on continue de _ 


: c’est. 





d'eux leur permettraient-ils de 
prendre une décision, 
concevable et qui ne porte pas for- 
cémeñt condamnation définitive 
(Mendès-France “Peut revenir un 
jour) sans qu’ils aient, eux, l’im- 
pression d’un écroulement total ? 
Du reste, peut-on, même, estimer 
concevable qu’ils échouent ? II n’est 
que d'observer le style, les maniè- 
res courantes, les réactions intel- 
lectuelles : ils sont la réussite. Ils. 
la portaient en eux avant que d’être 
là. Deux camps politiques symboli- 
sant les termes essentiels se parta- 


geaient le destin de la France : 
. l’échec fatal que nous ne cessions 


de connaître et la réussite supposée 
qui ne demandait qu’à se manifes- 
ter. On a vraiment, cette fois, sim- 
plifié à l'extrême la vieille dialec- 
tique à l’usage des foules : és bra- 
deurs ou les sauveurs, le système ou 


la grandeur. 


Il faut reconnaître que l’opération 
a porté. Reste à savoir maintenant 
de quelle manière elle pourra se 
retourner contre ceux qui l'ont 
déclenchée. Car, enfin, l'essentiel 
demeure, Nos problèmes sont tou- 


jours là. Les ménagères qui ont voté 


oui en grande majorité s’aperçoivent 
que le coût de la vie ne cesse 
d'augmenter. Les salaires, indiscu- 
sont toujours 


se battre. Les familles, qui ont aussi 
voté oui, pour que leurs fils n’ail- 
lent plus là-bas ou en reviennent 
(elles avaient voté « Front Répur- 
blicain » pour une raison identi- 
que) s’étonnent que les mêmes ef- 
fectifs soient maintenus de l’autre 
côté de la Méditerranée et que la 
durée du service militaire ne soit 
pas réduite, puisque c'était juste- 
ment cette guerre « virtuellement 
terminée », qui en justifiait la pro- 
longation. Mais on nous a fait sa- 
voir, il est vrai, que, contrairement 


à certains bruits, il n’était pas ques- … 


tion « d'augmenter la durée du ser- 
vice ». 


J'accorde que ces artifices ne 


datent pas d’aujourd’hui et que 
l'ancien régime les avait assez bien 


préparés au nouveau. Je ne veux 


pas être de mauvaise foi, et, certes, 
ce qu'est aujourd’hui la radio ne 
peut me faire oublier ce qu’elle 
était au moment de l'affaire de 
Suez, sous les présidences de MM. 
Mayer ou Bourgès-Maunoury, aux 
beaux jours de MM. Martinaud-Dé- 
plat, J.-P. David, Baylot, etc. et 
lorsque les pigeons-voyageurs se 
cachaient — avant les ministres — 
au fond des automobiles pour y 
tramer des complots. Mais enfin, 
on nous assuré que nous avons 
changé de régime. C’est bien là, 
précisément, la mésaventure la 
plus compromettante, la plus gro- 
tesque, dangereuse et paradoxale 
jusqu’à l'absurde, qui risque d’ar-. 
river à M. Soustelle et à ses amis: 
que les 80 % de Français qui ont 
voté oui ne s’en aperçoivent pas. 


, Roger BORDIER. 





Des nouvelles de 
Jean - Bernard 


MOREAU 


De nombreux lecteurs nous ont 
demandé où se trouvait Jean- 
Bernard Moreau afin de lui faire 
parvenir un message de sympa- 


thie à. l’occasion des fêtes de fin 


d'année. 


Son adresse est : S Division, 


cellule 301, n° d’écrou M 20.479, 


prison de Fresnes (Seine). 


Nous précisons à cette occa- : 
sion que, contrairement à certai- 
l’administra-. 


nes informations, 
tion pénitentiaire autorise excep- 
tionnellement les objecteurs de 


conscience à recevoir des VŒUX, 
correspondance, à 


sans autre 
l’occasion des fêtes. 


N'oubliez pas ceux qui ont sa. 
crifié leur liberté pour le triom- 
phe du pacifisme. Re 





après tout . 

























































- LIBERTÉ 








& = libérés dans les jours qui viennent ? 


= Nous faisons tout pour que cela soit et nous ne ménageons 
 —- pas notre peine en vue d’obtenir ce double résultat. 


= * 


penserez à 





Faites tous cet abonnement à 


= AE Mais vous, camarades lecteurs, faites-vous pour « Liberté », 
ee qui est à la pointe de cette action, tout ce que vous pouvez ? 
| Interrogez-vous ! Ensuite — nous n’en doutons point — vous 
nous aider plus sérieusement. Pourquoi, par exem- 
ple, à l’occasion des étrennes, n’abonneriez-vous pas, à vos frais, 
à « Liberté » un de vos amis ou un de vos compagnons de tra- 
vail qui ne connaîtrait que vaguement notre propagande mais 
qui n’y serait pas réfractaire ? 


l'essai, ce sera pour vous un 


ee sacrifice d'argent mais tout de suite vous doublerez le nombre 








LEFT ESSIRES, parlons - en 
: LES M vite avant qu’il ne soit 
= | E trop tard. Si l’on ny 
prend garde, cette V° Républi- 
a que ne nous laissera bientôt que 
re l'autorisation de l'aduler et 
= poursuivra sy s t ématiquement 
Le tous ceux qui se permettront de 
ne point trouver parfait le fonc- 
= tionnement de ses rouages, 
Re Dans quelques jours Charles 
5 de Gaulle aura pris ses fonc- 
tions de Président de la Répu- 
blique et bénéficiera du tabou 
garanti par la loi de 1881. Cètte 
immunité n’est point nouvelle, 
ES certes, mais elle couvre désor- 
= mais un homme qui n’est plus 
=. un dignitaire protocolaire mais 
#3 celui qui impulse la politique du 
pays, peut dissoudre l’Assem- 
blée et même légiférer par dé- 
cret. 
= Dites 
cs décisions sinon cela peut vous 
pe coûter un an de prison et 30 mil- 
lions de francs d'amende. 
LE Puisque les députés ne sont 
guère que ses commettants il 





| eût été évidement malséant 
— que l’on pût s’en prendre à leur 
ES personne. Aussi bien le Prési- 
dent de la Chambre, dès la pre- 
mière séance, promit de prépa- 
$ rer « des projets mettant le Par- 
= lement à l'abri d'outrages que 
rien ne permet de tolérer... pour 
empêcher de porter atteinte aux 
fondements mêmes de la démo- 
cratie dans l'opinion publique » 
(expliqua-t-il sans rire !). 
< - Déjà une ordonnance publiée 
= à l’« Officiel >» du 18 novembre 
« interdit d'apporter des péti- 
tions à la barre des deux Assem- 
blées Toute provocation par 
des discours proférés publique- 
ment ou par des écrits ou im- 
primés affichés ou distribués à 
un rassemblement sur la voie 
publique ayant pour objet la 
discussion, la rédaction ou l’ap- 
port à l’une des Assemblées 
parlementaires, de pétitions, dé- 
clarations avec adresses, que la 
provocation ait été ou non sui- 
vie d'effet, sera punie des pei- 
nes édictées par le premier ali- 
néa de l’article 5 de la loi du 
7 juin 1848 sur les attroupe- 
ments ». (Ouf !). Aïnsi une des 
formes d'action des plus démo- 
cratiques utilisée par les syndi- 
= . calistes et les pacifistes est pu- 
Æ nissable de six mois de prison. 
2 Ce æx'est pas fini : un des ar- 
ticles du projet de réforme judi- 
ciaire prescrit : /« Quiconque 
aura publiquement, par actes, 
paroles, écrits ou par quelque 
LE moyen que ce soit, cherché à 
= jeter le discrédit sur un acte ou 
une décision 
dans l'intention de porter at- 
teinte à l'autorité de la justice 
ou à son indépendance sera 
puni de un à dix mois d’empri- 
_sonnement et de 50.000 à 
- lions d'amende... > On veut ce- 
pendant espérer que devant 
l'émotion provoquée par cette 
nouvelle atteinte à la liberté 


l 


s'appesantira pas sur la presse... 





+ amen ! à toutes ses . 


juridictionnelle 


2 mil-. 


- d'expression, cette chappe ne 


/ de nos abonnés et pareïllement vous augmenterez notre action. 





Sous le bâillon 


L'ignominie d’une telle propo- 
sition accordant à tous les ju- 
ges une infaillibilité papale res- 
sort de ce rapprochement acca- 
blant : le même journal qui an- 
nonçait le texte de ce projet 
d'ordonnance relatait à la page 
suivante : « Aux Assises de la 
Seine, un ex-lieutenant de Pier- 
rot le Fou répond d’un hold-up 
pour lequel il avait fait, voilà 
cinq ans, condamner au bagne 
un innocent. Michel Mariani 
qui attend sa réhabilitation. » 
Voilà un titre qui vaudra à l’ave- 


nir 10 mois de prison au jour- 


naliste ! E 


Comme il est déjà formelle- 
ment interdit de critiquer tou- 
tes les décisions militaires 
(même lorsqu'elles s’égarent 
dans « l’action  psychologi- 
que >) sous peiie de lourdes 
sanctions, on peut concevoir que 
chaque service public demandera 
à tour de rôle à bénéficier de 
la même immunité. Ainsi, lors- 
que vous irez dans une admi- 
nistration, et que, excédé après 
avoir été renvoyé de service en 
service, gardez-vous bien de 
protester : vous seriez coffré 
pour porter atteinte à l'autorité 
ou au fonctionnement de la 
Ve République ! 

Alors les Français ne se 
plaindront plus de rien. Ils au- 
ront bouche cousue et, de loin, 
les observateurs pourront en 
conclure qu'ils connaissent le 
bonheur. 


Ce bonheur qu’a déjà institué 
depuis longtemps dans son 
pays, Salazar, le plus ancien dic- 
tateur du monde. — P. M. 
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Cadeau pour < Liberté » RÉSISTANCE A LA GUERRE 


Re satisfaction avant la fin de cette année — 
avant le changement de ministère prévu pour le début de jan- 
vier ? Le statut sera-t-il officiellement adopté et les objecteurs 


‘ET A L'OPPRESSION 





France militariste et colo- 
nialiste l'emporte, politi- 
quement, sur la France pacifi- 
que. Est-ce une raison pour dé- 
sespérer du pacifisme ? 
Bien que jobards et cocardiers 
— ce qui est malheureusement 
suffisant pour les enträîner vers 


EF cette fin d'année 1958, la 


les- plus graves dangers — les 


Français veulent, au fond, com- 


me tous les hommes, le bonheur, 


la paix et la prospérité. 


D'où vient alors qu'ils se lais- 
sent entraîner à des fins con- 
traires ? Tout simplement parce 


que les politiciens se servent du 


mot paix pour mieux les trom- 
per et les conduire à la guerre. 


La Paix et la Liberté sont 
ainsi galvaudées par des hom- 
mes de tous bords et personne 


_ne s’y reconnaît plus. La preuve 


de ce que j'avance, c’est qu’en 
1956 les Français ont hissé Guy 
Mollet au pouvoir « pour faire 
la paix en Algérie », et que, 
pour la même raison, ils font 


confiance au général de Gaulle 


en 1958. 


Mais la paix des dirigeants 
qui signifie : maintien des cho- 
ses acquises, même si elles le 
furent contre tout droit et toute 
justice, n’a aucun rapport avec 
la paix honnête et juste voulue 


par tous ceux qui veulent met- 


« 


tre fin à la guerre, d’une façon 
définitive, fût-ce au prix de cer- 
tains renoncements. 


Tant que la Paix ne voudra 
pas dire condamnation de toute 
guerre et de tout armement, la 
confusion, soigneusement entre- 
tenue par ceux qui ont intérêt 
à tromper les peuples, paraly- 


sera les efforts. 


Si l'on veut que cette cause, 
chère entre toutes, fasse des 
progrès, il faudra bien, qu’on le 
veuille ou non, arracher cer- 
tains masques. 


* 


Un Congrès pacifiste vient de 


se tenir à Paris les 6-7 décem-. 


bre, aux Sociétés Savantes, Con- 
grès de résistance à la guerre et 
à l'oppression, 


Tout un programme ! 


Il concrétise la volonté et les 





Pour une aide. pratique, en attendant ! 


Nous ne savons encore si Le 
statut sera adopté cette an- 
née ? Si les vingt-quatre ob- 
jecteurs de conscience qui sont 
emprisonnnés depuis plus de 
vingt-sept mois seront au 
moins libérés pour les fêtes ? 
Nous l’espérons encore : nous 
tentons, en tout cas, l’impossi- 
ble pour que-cela soit. 


Æn attendant, tous nos re- 
merciements aux donateurs 
désignés ci-dessous : 


Louis Louvet, 5.000 fr. ; 
Geneviève Biojout, 1.000 ; 
des amis de Montargis, 1.000; 
anonyme, 900; Pierre Boirard, 
1.000 ; Paul Boissel, 500 ;: 
Raymond Berthet, 140 ; Milé 
Clocher, 500 ; Jacqueline Tré- 
sorier, 1.000 ; un camarade 


au gala, 500 : Borou, 500 ; 


pour le Noël d’un objecteur, 
1.000 ; Raymond Doit, 200 ; 
Pierre et Alain, 1.000 ; un Bô- 
nois sympathisant, 850 ; Teil- 
hac, 500 ; Louis Rio, 400 ; 
Léon Truffier, 1.000 ; Hardy, 


Wainchélblatt, 


_cot, 460 ; 
400 ; Henri Laforest, 200 ; 


dré Boutonnet, 5.000 ; 


420 ;: Anna Dondon, 300 ; 
Louis Collomb, 1.000 ; Michel 
Laurian, 200 ;: E. Savard, 
900 ; Pierre Massé, 1.000 ; 
économies d’un jeûne, 1.000 ; 
Mme . Raynaud - Doupeux, 
1.000 ; , Emile Mouhot, 1.000 ; 

5.000 : Mme 


Forget, 4.200 ; Paie Ruer, 


400 : André Lasfargues, 500; 


une sortie en moins, 1.000 ; 
Antoine Céko, 1.000 ; Made- 
leine Thomas, 120 ; Louis Tri- 
Renée Mougeot, 


R. Mathieu-Plumhans, 900 ; 
Germaine Thomas, 2.000 : An- 
Mme 
Le Gars, 1.000 ; Andrée et 
Roger Guenaire, 1.000; Abrieu 
Jullian, 700 ; illisible, 1.000 ; 
Jean-Paul Barathieu, 3.000 ; 
Laurent Moulin, 200 ; Marcel 


Deleuze, 1.000 ; Auguste Mai- 
sonneuve, 500 ; produit d’une 
collecte versé par Mme su 
zanne, 8.200. 
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aspirations de paix et de liberté 


de tous les hommes, quelle que 
soit leur race ou leur patrie. 


Car le grand malentendu — le 
grand piège — qui fut toujours 
à la base des conflits armés en- 
tre les peuples, c'est qu'il fallait 
faire la guerre pour résister à 
l'oppression. 


Ainsi au cours des siècles, des 
peuples ayant même idéal de 
paix et de liberté, rencontrant 
à l’intérieur de leurs frontières 
des ennemis identiques acharnés 
à les maintenir en état de ser- 


vitude, se sont rués les uns con- : 


tre les autres. Ils ont, sans s’en 
douter, fait le jeu de leurs maïi- 
tres. 


La défense de la paix et de la 
liberté vaut, certes, qu’on com- 
batte pour elle. Et cela par 
tous les moyens, violents ou non 
violents, tous, sauf la guerre, qui 
fait qu'on lâche la proie pour 
l'ombre en tuant de pauvres 


bougres qui n’y sont pour rien, 


tandis que les grands coupables 
mangent les marrons tirés du 
feu. 


Le Comité. national de résis- 
tance à la guerre et à l’oppres- 
sion ne se paie pas de mots. Son 
pacifisme est logique et cohé- 
rent. Il se dresse aussi résélu- 
ment contre le bloc militaire 


animé par les Américains que 


contre celui qui est animé par 
les Russes. Il dénonce le slogan 
« défense nationale > mis en 
avant par toutes les nations 
pour tenter de justifier la 
guerre. 


Un tel pacifisme, en dehors de 
toute doctrine économique, poli- 
tique, sociale ou religieuse, de- 
vrait rallier tous ceux qui tien- 
nent à la paix et à la liberté, 
conditions essentielles au bon- 
heur humain. 


Il est réconfortant de voir 
qu’au milieu de tant d’abandons 
existent encore des groupes 
comme le C.N.R.G.O. qui luttent 
pied à pied pour des choses 
concrètes. 


« Liberté » a publié dans son 
dernier numéro la motion qui fut 
votée à l'unanimité en faveur 
des objecteurs de conscience. 
Elle a été envoyée, selon le vœu 
du Congrès, au général de Gaulle 
et aux principaux ministres in- 
téressés. | 


Autre question débattue : le 


rassemblement des pacifistes. Il 
est unanimement souhaité. Pour 
le réaliser, mandat fut donné à 
Lecoin et à moi-même par cette 
motion : 


« Le Congrès renouvelle aux 
camarades Lecoin et Bauchet le 
mandat précédemment donné 
pour qu'ils preñnent l'initiative 
d'organiser, à Paris, à un mo- 
ment jugé par eux propice, un 


grand congrès de rassemble- 


ment de tous les éléments paci- 
fistes, mondialistes, syndicalis- 
tes, etc., qui, ne prenant posi- 
tion en faveur d'aucun des blocs 
militaires en présence, condam- 
nent toute guerre et tout arme- 
ment. | | 


« Il les invite à tout mettre 
en œuvre afin que l'appel pour 
ce rassemblement soit fait sous 
le couvert du plus grand nom- 
bré possible de groupements et 
d'organisations et les autorise à 
se passer du concours de ceux 
qui ne voudraient pas le pa- 
tronner. 


« Préalablement, le Congrès 
émet le vœu qu’une commission, 
composée par. moitié de repré- 
sentants des journaux « Liber- 
té » et « La Voie de la Paix », 
se réunisse afin d'examiner les 
possibilités de créer un journal 
fédéral dans lequel 





. mier 


se fon-. 


draient; si tel est leur désir, tous 
ceux qui existent présentement 
et qui défendent le même idéal. 


« La même commission, à la- 
quelle pourrait se joindre un dé- 
légué de chacune des organisa- 
tions patronnant l'appel au ras- 
semblement, se chargerait d’éta- 
blir l’ordre du jour des travaux 
du congrès, de rédiger un pro-7 
jet de charte et un projet de 
statuts réglant le fonctionne- 
ment de la Fédération souhai- d 
tée par tous. » , 


Enfin, d’autres résolutions fu 
rent adoptées concernant Ja si- 
tuation en France, en Algérie et 
en Chine, toutes empreintes du 
plus pur sentiment de justice 
sans lequel aucune paix durable 
ne saurait se construire. 


Emile BAUCHET. 





PROCHAIN NUMERO 
(9 janvier) 


_ Et voilà ! Nous commence- É 
rons une nouvelle année avec à 

le prochain numéro de « Li- 

berté », qui sera en vente dès  — £ 
le vendredi 9 janvier, chez = 
tous les marchands de jour- à 

naux de la région parisiennes. à 
L'y réclamer. 





Pour qui sonne 
le glas ? 


On controversait, il y a peu, 
chez les spécialistes pour savoir 
qui de Mao et de Khrouchtchev 
avait la prééminence. Un instant, 
on avait paru croire que le pre- 
lemportait. On  précisait 
même que c'était à son instiga- se 
tion que l’exécution d’Imré Nagy — 
avait eu lieu et que Tito avait dû 
d’être excommunié une seconde - 
fois ! 


Et voilà que nous arrive une 
nouvelle qui laisse sur le derrière 
tous les Argus du « renseigne 
ment » que les Américains gavent 
de dollars à travers le monde 
pour les-informer des choses de 
l'empire soviétique et de la Chine 
rouge : Mao est disgracié ou peu 
s’en faut. Débarqué de la prési- 
dence de la République, il ne sera 
plus que le chef du parti, en at-. 
tendant de descendre les autres 
degrés. 

Dans le même temps, quelques- 
uns de ses disciples européens = - 
connaissaient en terre algérienne _. ee 
une nouvelle promotion. Il s’agit, | 
on l'a deviné, des éminents co- 
lonels qui tiennent depuis le 
13 mai le département dit de l’ac- 
tion psychologique, à l’état-major 
de l’armée d'Afrique. Les sieurs 
Lacheroy, Goussault et tutti 


_quanti. 


Ces éminents spécialistes du 
« quadrillage » et du « lavage 
des cerveaux » n’ont jamais celé 
qu'ils avaient puisé l’essentiel de 
leurs enseignements chez Mao. 
Car pour ces messieurs les techni- 
ques bolchevistes ne sont réprou- 


vables qu’autant qu'ils ne peu-” 


vent pas les utiliser à leurs pro- 
pres fins de domination. 


S’il est vrai que le glas a sonné 
pour le maître, sera-t-il permis de . 
formuler l'espoir timide qu’il son- a 
nera un jour proche pour ses dis- 
ciples, quels qu’ils soient ? | | 
Réjouissons-nous pour l'instant A. 
que le séminariste Biot, lointaine LA RE 
victime de Mao, mais plus direc- | 
tement de ses imitateurs. algérois, : D 
ait été relâché! | | nn 




















USQU’'A ces 


que la France de 1958 regrettait en- 
core Poincaré. 


Eh bien ! il faut avouer notre erreur. 
Le petit Lorrain barbichu serait aujour- 
d’hui un farouche révolutionnaire. Il est 
dépassé par les événements, relégué au 
rayon des vieilles barbes démocratiques 
et ne représente plus qu "un pion du sys- 
tème. 


Ces élections ont le rare mérite de la 


clarté. 

Ii n'y a plus roro possible. 

L'extrême-droite ne peut plus gouver- 
ner par socialistes interposés. M. Ro- 
bert Lacoste doit laisser la place à 
M. Lagaillarde qu'il a pourtant si bien 
servi, et M. Mollet a conduit la S.F.ILO. 
aux abîmes où il a bien failli sombrer 
lui-même. 


On l'a tiré du pétrin pour mieux le 


rouler dans la farine, Le socialisme a 
encore quelques positions à abandonner 
{la laïcité par exemple) et M. Mollet est 
si compréhensif ! Il souhaite déjà voir 


. un prêtre à la tête de chaque section 


de son parti ! 


Avouez que M. Guy Mollet est ir- 


remplaçable à la pointe dé la V° Répu- 
blique. Cette figure de proue du beau 
navire où il nous embarque lui tourne 
d’ailleurs résolument le dos. 


L'erreur de Y'U.N.R. consiste à ne pas 
oser annoncer sa couleur, Les journaux 
complaisants situent la grande forma- 
tion politique, dont nous allons jouir, au 
centre de la nouvelle Assemblée, à 1a 


. gauche du MR.P. 


MM. Biaggi, Lagaillarde, Soustelle, le 
colonel Tomazo et Neuvwirth, le géné- 
ral Noiret et les ex-Chaban-Delmas et 


de Benouville entre autres, ne s’atten- 
daient certainement pas à se trouver si 
près des élus communistes. 


Dans cette Chambre le fascisme 
plus introuvable que ses élus. 

S'étant débarrassé de quelques poids 
lourds comme Tixier-Vignancour, An- 
dré Morice et Isorni, les politiciens mus- 
clés repartent du pied gauche. 

L'expérience de Gaulle ne sera pas 
éternelle. 

La relève se. prépare. 

Le maréchal Juin n’a pas encore at- 
teint la limite d'âge des chefs d'Etat. 

Pétain qui s’en dédie. 

Sans parler d’un certain Soustelle qui 
serait très présentable par son mouve- 
ment centriste. Ce n’est pas que l'homme 


_ Soit ambitieux mais il est serviable. 


Pourvu que ces messieurs ne s’effa- 
rouchent pas devant leur triomphe et 
osent appliquer leur programme... 

Un premier souffle d’information me 
rassure : 


liberté de l’enseignement. 
Une vieille connaissance, cette liberté- 
là. s 
Elle nous attendait au tournant ! 
Il faut espérer que l’un des premiers 
actes de nos bons élus leur permettra 
de se retrouver les mains __— avec 
l'Eglise. 


Finissons-en avec une séparation qui 


_æ'a que trop duré. 
À genoux, mes frères, en attendant - 


mieux ! | 

Les partis réactionnaires se compo- 
sant de cyniques et d’imbéciles, il faut 
craindre aussi l'éclatement de ce centre 
inattendu qui, comme le R.P.F,, il n’y a 


pas si longtemps, risque de se disperser. . 


Les cyniques savent ce qu'ils veulent 


_ mais parmi les imbéciles certains peu- 


vent s'étonner très rapidement devant 
les perspectives qui s’ouvriront devant 
eux. 

Que diront-ils quand ils découvriront 
que le général de Gaulle n’a été qu’un 


_paravent pour les ambitions des cyni- 


ques ? 
Ces mêmes cyniques savent, par 
exemple, et depuis longtemps, que leur 


politique ‘algé-ienne est insoutenable. Il 


va leur falloir en changer très rapide- 
ment puisque les socialistes ne sont 
plus là pour en assumer la responsabi- 
lité. 


À moins de porter -Guy Mollet au 
gouvernement général on ne voit pas 
trop les moyens d'en sortir sans chan- 
ger son fusil d'épaule. 

._ Normalement, les imbéciles devraient 
crier à la trahison ! 


derniers dimanches 
nous avions l'innocence de croire 


je viens de lire qu’il y a main- 
tenant une majorité pour assurer la 


brusquement, ce fut le drame 





 Grille-d’ Egout, 
oublier la reine du bal, cette fameuse 


Dans ce cas-là, l’'U.NR. toute neuve 
se dispersera au gré des trublions. 

Si M. Soustelle n'obtient pas les sa- 
tisfactions qui lui sont dues, il sera en- 
core disponible pour orchestrer un joli 


mouvement d'opinion car le grand vain- 


queur du dernier scrutin ce n’est pas le 
général de Gaulle mais ce nouveau maî- 
tre Jacques. | 


Les imbéciles peuvent s’y tromper 
mais pas les autres. 

Et M. Soustelle ne fait pas la poli- 
tique du général mais la sienne. Le 


général voulait üne opposition de Sa 


Majesté. MM. Soustelle et Debré l'en 
ont privé ; le général sait que linté- 
gration : est impossible, MM. Soustelle 
et les militaires de Salut public lui lan- 


cent dans les jambes soixante-dix poli- 


chinelles pour assurer le désordre dans 
les esprits. Trois des ministres choisis 
par de Gaulle Paul Bacon, Eugène 


M. A. Picot dans « F 
teur », celui de l'Eglise et celui de l’en- 





N A PARACHUTÉ LES INTROUVABLES ! 


Thomas et Ramonet, ont été battus. 


Premiers avertissements. 

Attendons la suite ! 

En 1815, la Chambre introuvable s'est 
manifestée immédiatement dans deux 
domaines, rappelle fort opportunément 
« France-Observa- 


seignement, 

En 1958, il en sera de même .avec, 
peut-être, le problème algérien en 
priorité. : < 

De quoi rire et s'amuser au sein des 
grandes familles ! | 

Moins d’un an après avoir été comblé 
par d'aussi heureuses élections, 
Louis XVIII était obligé de dissoudre 


une Chambre plus royaliste que le roi. 


Quel va être le sort d’une assemblée 
plus gaulliste que de Gaulle ? 


Pierre as E 





Le peintre du Moulin-Rouge 


NE grande exposition Toulouse-Lau- 
trec, qui fera beaucoup de bruit, 


vient de s'ouvrir à Paris, au musée 


Jacquemart-André. Elle Sera sans doute 
le « clou » de l’année artistique française. 
Comment, en effet, pourrait-on rester in- 


différent devant le peintre du Moulin- 
Rouge ? La soixantaine de chefs-d'œuvre 
que le musée Jacquemart-André a réunis 


vient, une fois de plus, mettre en pleine 
actu alité le nabot génial. 

C’est pour moi, qui lui ai consacré une 
de mes biographies de la série d’« Art 


et Destin », chez Hachette, un héres fra- 


ternel, je dois le dire. 


Lautrec naquit à Albi en 1864. I! appar- 
tenait à une des plus anciennes familles 


de France, descendait de ces comtes de 


Toulouse, qui participèrent aux Croisades 
et s'allièrent à 
d'Europe. On féleva comme un petit 
prince. = 


Les siens possédaient d'immenses ter-. 


res. Vivant la plupart du temps dans leurs 


| résidences seigneuriales d'Albi, du Bosc 


ou de Céleyran, dans lHérault, ils n’ai- 
maient que l’existence au grand air. Fer- 
vents amateurs de chasse à courre, voire 
de chasse au faucon, ils nourrissaient 
pour les chiens et les chevaux une ex- 


- trême passion. « Chez nous, disait le père 


de Lautrec, on baptise tout de suite, et 
puis en selle ! >» | 

Les chasses dans les grands bois, han- 
tés de sangliers ou de cerfs, les compé- 


titions hippiques, voilà donc à quoi sem- ’ 


blait destiné le jeune Lautrec. Son en- 
fance fut un Conte merveilleux. 


Lautrec enfant avait beaucoup de vita- 
lité. Sa santé, toutefois, n’était pas des 
meilleures. De surcroît, il grandissait as- 
sez lentement, plus lentement en tout cas 
que les autres garçons. Pour hâter sa 
croissance, on lui fit faire des cures dans 
des villes d'eaux, espérant que tout, bien- 
tôt, rentrerait ‘dans ordre. | 

ll n’en fut malheureusement rien, et, 
: COUP Sur 
coup, à quelques mois d'intervalle, Lau- 
trec se brisa les deux fémurs. Ses frac- 


tures se remirent mal : Sa croissance S’ar- 


rêta définitivement. Ïl avait quinze ans, et 
il n’était plus qu’un infirme. Appuyé sur 


toutes les familles royales 


sa petite canne, il marchaït péniblement. 


H enlaidissait aussi, devenait une sorte de 
nabot grotesque, une dérision vivante. 

C’est là le coup du sort dans la vie 
de Lautrec. Tous les rêves qu’il avait pu 
faire étaient détruits. 


Un autre que lui se fût peut-être aban- 


donné, eût accepté de n'être qu'un in- 


| firme qu’on dorlotte. Têtu, ardent, lui, au 


contraire, il s’acharna, voulut malgré tout 
vivre comme un homme normal. 
Depuis toujours, depuis sa plus tendre 
enfance, il dessinait. Il décida de devenir 
un artiste, Se mit à peindre opiniâtrement. 
I! vint alors à Paris apprendre.la pein- 


ture dans des ateliers de Montmartre, Sa 
destinée désormais allait prendre forme. 


Le nom de Lautrec évoque, en effet, 
immédiatement Montmartre. Le peintre 
s’enthousiasma pour tous les spectacles 
que lui présentait ta Butte. Chaque jour 
se créaient de nouveaux établissements, 
chaque jour se levaient dans le ciel de 
Montmartre de nouvelles étoiles. Les. qua- 
drilles faisaient rage. Lautrec en connais- 
sait toutes les danseuses, Georgette-la-Va- 
drouille, Nana-la-Sauterelle, Demi-Siphon, 
Nini-Patte-en-l’air, sans 
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“insister ici, 
mais il n’en avait cure. « La vie est belle! 


Goulue, dont Valentin-le-Désossé était le 
partenaire habituel. | 

Puis, bientôt, apparut Bruant, qui créa 
un cabaret, dont li spécialité était l’« en- 
gueulade ». On accourait de toute la ca- 


.pitale pour se faire traiter de tous les 
noms par le chansonnier, accoutré d'un. 


complet de velours noir à côtes et d’une 
chemise écarlate, il clamait à une en- 
trée : « Attention! V'là du linge ! C’tte 
fois,. c’est pas d'la rinçure, c’est de la 
grenouille de choix, d’la trois étoiles. Par 
ici, mesdames, par ici! A côté du petit 
bouffi.. 
quinze sur ce ban ! Serrez-vous donc un 
peu dans le bout, et toi, comme la lune, 
assieds-toi là avec tes deux bergères. >» 

Enfin,le Moulin-Rouge fut lancé. Ce 


fut l’apothéose des quadrilles. Au Moulin, 


Lautrec avait sa table réservée. Sa vie 
prenait un rythme vertigineux. Il travail- 
lait comme un forcené, buvait sec, ne 


_ dormait guère, sinon dans les fiacres. Il 


cumulait tous les excès. Vie fiévreuse, vie 
haletante ! 

Ah ! sortilèges de Montmartre ! Il se- 
rait impossible de les tous mentionner 
dans le cadre d’un article comme celui- 
ci. Lautrec les vécut intensément. Son 
œuvre, considérable, e st le témoignage 
éternel d’une époque bien définie de la 
vie parisienne. Souvent, en pensant à lui, 


‘j'ai songé à ce quatrain du-temps : 


Moulin-Rouge, Moulin-Rouge 

Pour qui mouds-tu, Moulin-Rouge ? 
Pour la mort ou pour l'amour ? 
Pour qui mouds-tu jusqu'au jour ? 


Je Suis persuadé, pour ma part, après 
avoir étudié dans le détail cette vie pas- 
sionnée et passionnante, qu’elle ne fut à 
tout prendre qu’un lent suicide, Lautrec, 


dont toutes les espérances avaient été 


anéanties, cachait au fond de lui un dé- 


sespoir que ses rirés, ses pétulances, ses 


gamineries parvenaient certes à dissimu- 
ler, « La vie est belle ! » s’exclamait-il. 


La vie est belle ! Mais que d’ironie dou- 
loureuse et secrète il y avait dans ces 


quatre mots ! 


La fougue de sa race le fit se jeter avec 
violence et 
ivresse dans les excès. Ces excès de- 


certainement aussi avec 
vaient le tuer, et ïl ne l'ignorait pas. Il 
avait beau crâner, il savait bien que par 
ses abus d’alcool et par bien d’autres 
abus sur lesquels nous n'avons pas à 
littéralement ïl se tuait, 


Héin ? Magnifique ! » répétait-il. 

Sa vie, à lui, considérée dans son en- 
semble, est une chute continue. Il traver- 
sa tous les milieux de la noce, et les plus 


_irelatés, jusqu’au jour où son esprit lui- 


même commença à donner de sérieuses 
inquiétudes. Hélas ! ce n’était pas en vain 


que l’on craignaïit le pire. Après une quin- 


zaine d'années d’une existence trépidante, 


Lautrec fut, comme chacun sait, enfermé 


dans une maison de santé. Quand il en 
sortit, il n’était plus le même homme. Un 


ressort en lui était brisé. Malgré les con- 


seils et les avertissements, il reprit ses 
habitudes: il y épuisa bientôt ses derniè- 
res forces. 

Frappé d'une attaque de paralysie, il 


_ fut transporté par les siens au château 


de Malromé, dans le Bordelais. Il y mou- 
rut peu après. C'était en 1901. H avait 


. trente-sept ans. [ mourait au même âge 


que son « copain » Van Gogh. 


Henri PERRUCHOT. 








là ! Ça va bien, vous n'êtes que. 
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À RY'T.F., jamais À court d'imagination, 


avait otganisé pour les récentes élec- 

tions un concours où il s'agissait de dé- 
terminer la vertu dominante de « L'homme 
d'Etat modèle » parmi ces qualités propo- 
sées au choix de: chers-z-auditeurs : effi- 
cacité, autorité, sincérité, 
visme, éioquence. 

Qui l’eût cru ? Malgré l'atmosphère am- 
biante et le brain-trust du général, ce n’est 
pas l'autorité (couvre-toi la face, Républi- 
que, cinquième du nom, plébiscitée massi- 
vement par un Oui anonyme mais péremp- 


toire !) qui est arrivée en tête, maïs FAR 


telligence. 
Si l'électeur — cette bête de Somme que, 
jusqu’à ce jour, l’on :corchait à loisir sans 


qu’il demandât des comptes — exige main-. 


tenant un minimum d'intelligence dans la 
conduite des affaires publiques, où allons- 
nous ? Au désordre, tout simplement, car 
il est bien connu que les esprits trop lar- 
gement ouverts ont un penchant irrésistible 
pour la démagogie, rejettent les œillères in- 
dispensables à une action partisane, et pra- 
tiquent avec délice l’art du cheveu coupé 
en quatre. 


En vérité, je suis surpris que la liste abu- 
sivement limitative soumise au jugement du 
public n'ait pas comporté cette autre qua- 
lité si prépondérante sur le plan parlemen- 


taire : l'ambition. À croire que les vail- 


Lnts cerveaux qui aspirent à construire 
notre bonheur collectif et préfabriqué ont 
fait une cure de modestie, Hypothèse bien 
invraisemblable pour qui vient d'assister à 
cette ruée vers l’hémicycle : course au tré- 


sor du plus haut comique où les candidats- 


députés, avec des programmes identiques, 

s'évertuaient à convaincre l'opinion de leurs 
mérites particuliers propres à les ériger en 
représentants du peuple = 


Mais le suffrage universel, aveugle 
comme chacun sait, n’avait d'autre ressource 
que de choisir dans le tas, au hasard des. 
bulletins dont l'étiquette couvrait une mar- 
chandise semblable, le: hommes de demain 
chargés de bâtir une France forte et pros- 


_père. Tout au plus s'est-il efforcé de re- 
_ nouveler le personnel, las sans doute de 
voir certaines birettes lui vanter la même 


panacée qu’il y a trois ans, et dont la fail- 
lite se révélait par trop éclatante. Si l’élec- 
teur à changé de cuisiniers, il est resté 


néanmoins fidèle aux mêmes recettes, même 
et surtout quand les aspirants-marmitons se 


gardaient de lui donner le détail des ingré- 
dients qui entraient dan: la confection de 


_leur tambouille. 11 :‘apercevra bien assez 


tôt que l'odeur qui s'échappe des marmites 
a un désagréable fumet de « déjà-senti ». 
À l'heure où j'écris ces lignes, le tanneur 
de Saint-Chamond fait ses comptes et rédige 
addition à payer. Et le brive bougre 
| d'é électeur, qui est aussi un contribuable 
(mais cols: c'est le revers du bulletin de 
vote) ne tardera pas à avoir une vision: 
plus claire de ces lendemains où l’on rase 
gratis que lui ont promis les panneaux élec- 


" toraux. 


| Heureusement, les nouveaux élus ne sont 
pas à court d’éloquence pou faire passer 


l’indigeste brouet qu’ils mijotent. C'est 
comme au restaurant : il y a le menu à 
cinq cents francs et celui à deux mille bal- 
les, qui se ressemblent comme deux frères 
jumeaux, les plats de l’un étant ceux de 


l'autre mais présentés sous des noms plus 


flattéurs. Ici, les -rédits nécessaires à la 
guerre d'Algérie deviendront probablement 
des investissements ut:les à la mise en va- 
leur de la terre promise, qu'il faut bien 
« pacifier » avant d'en faire l’Eldorado pé- 
trolier de la métropole. Nos marchands 
d'orviétan sont d’habiles techniciens du 
« passez muscade ! » et leur science de la 


 prestidigitation demeure sans rivale, C'est, 
‘à vrai dire, leur seule- astuce, mais « La : 


poudre aux yeux », interprétée avec cette 
classe, ne peut que garder longtemps en- 
core l'affiche au Palais-Bourbon, dont elle 
coëstitue l’un des meilleurs spectacles... et 


le rôle de cocu, dévolu en permanence au . 


cochon de payant (un rôle où il a fait ses 
preuves !) ne reste-t-il pas l’un des plus 


_irrésistibles du répertoire boulevardier ? 


Christian GATINAIS. 
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cinéaste italien Michel- 
angelo Antonioni franchira- 


Press insolite du grand 


t-elle, en France, le mur du si-_ 


lence? La vogue actuelle des 
-fiims d'Ingmar Bergman, son 


_ émule nordique, nous le laisse 


maintenant espérer. Quoi qu'il en 
soit, on ne peut que féliciter les 
dirigeants du « cinéma d'essai » 
de programmer un film qui ré- 
pond si bien à la définition, et 
lon doit inciter les vrais amateurs 
à lui faire le succès qu'il mérite. 


Cet artiste intransigeant, moins 
heureux qué son rival et ami Fel- 
lini, poursuit une recherche soli- 
taire passionnante qui n'aboutis- 
sait jusqu'ici qu'à des films diffi- 
ciles, réputés froids, intellectuels 
et formalistes. 
avaient pu constater de « Chroni- 
que d’un amour » aux « Amies » 
une évolution vers le réel dé- 
canté ; ils doivent reconnaître que 
le cinéaste a désormais trouvé le 
ton de simplicité qui convient à 
ses sujets. Ce pas qu'il aura fait 
vers le public devrait le conduire 
à supprimer” encore quelques ef- 
fets superflus et, à l'inverse, quel- 
ques concessions qui détonnent 
dans un ensemble brillamment el- 
äptique. 


S'agissant d’une œuvre où lPac- 
tion n’est qu'un prétexte à lob- 
servation de l’espace et à une mé- 
ditation sur le temps, le scénario 
n’est qu’un fil conducteur. Dans 
une bourgade de la région de Fer- 
rare, un ouvrier, Aldo, vit depuis 
sept ans avec la femme qu'il 
aime, Irma, et leur fillette, Ro- 
sina. Le décès du mari, qui s'était 
expatrié, rend possible leur ma- 


-.tiage. Irma confesse à son amant 


qu’elle ne l’aime plus, qu’elle en 
aime un autre.-Aldo qui ne peut 
la reprendre fuit, en emmenant 
sa fille, tes lieux du bonheur. 
-H errera dans la vallée du Pô, 
inondée, à la recherche d’un tra- 
vail, d’un logis, et d’un nouvel 
amouf. Îl aura beau s’enfoncer 
plus avant, il ne parviendra pas 
à s’enraciner. Il renverra d’abord 
la fillette à sa mère, et lui-même, 
vaincu, reviendra vers son passé. 
Mais il n’a plus sa place même 
chez les siens. Voulant en finir, 
il monte dans la tour de la raffi- 
nerie, où il travaillait, au moment 
où la voix d'Irma l'appelle. Acci- 
dent ? Vertige du bonheur impos- 
sible ? Il tombe à ses pieds. Elle 
pousse ce cri qui donne son titre 
_€t tout son sens au film. 


Ce résumé nécessaire ne peut 
donner idée de la richesse et de 
la subtilité des thèmes de l’œuvre, 
ni surtout retenir l'essentiel : 


l'étrange et séduisante manière : 


qu'a le cinéaste de les dévelop- 
per et de les orchestrer. Une trop 
- brève analyse risque d'en dissiper 
le charme, qu’une étude plus pro- 
fonde nous ferait retrouver. 


I faudrait comparer « Le Cri » 
_ à « Ossessione » de Visconti pour 

mesurer le chemin parcouru par 
Jes Italiens depuis les débuts du 
néo-réalisme. Une déclaration 
d'Antonioni nous suffira : « [Il 
ne me semble plus important au- 
jourd’hui de faire un film sur un 
homme à qui on a volé sa bicy- 
clette, c’est-à-dire Sur un person- 
nage dont l'importance provient 


_ Jussieu). 


midi qui comporte : 


au sein du S.C.I. : 


et avec vos amis. 


Ses adversaires - 


Signalons particulièrement le pr 
les contacts 
pays sous-développés et l'utilisation des objecteurs de conscience 


du fait qu'on lui a volé sa bicy- 
clette.. Aujourd’hui, il ést impor- 
tant de voir ce qu'il y a dans 


l'esprit et: 


le dut de Cet 
homme... >» dé A 


Homme de notre temps, Anto- 


nioni s'efforce ni de juger ni d’ex- 
phquer,. mais de comprendre : sa 
rigueur est avant tout formée 
d’honnêteté; elle définit tout à la 
fois l'homme et l'artiste. Son ei- 
fort d'investigation a pour fin de 
poser des problèmes et non pas 
de les résoudre, ou plutôt de cla- 


“rifier les problèmes que la vié 


lui pose. D’où son attitude de 
spectateur attentif à la vie aussi 
différente de celle du dilettante 
que de celle de lintellectuel en- 
gagé. 

Cette recherche de la vérité 


dans un monde de confusion n’est 
pas facile, surtout pour un-hom- 


me qui, comme lui, est aussi Sou- 
cieux de trouver sa propre vérité; 
« je ne me connais pas », dit-il. 
Le thème majeur de toute l’œu- 


vre, c’est la difficulté de se con- 


naître pour s’accomplir. Le 
deuxième, qui prédomine ici, C’est 
Pimpossibilité de communiquer, 
malgré les apparences, avec au- 
trui. Aussi le problème esseñtiel 
de ses personnages est-il celui de 


la hberté, d'autant plus aigu et 


douloureux qu'ils se sentent li- 
vrés à la solitude : « Nous avons 
besoin des autres; seuls les êtres 
exceptionnels peuvent vivre 
seuls > disait lhéroine des 


« Amies ». [l est donc faux de 


prétendre qu’Antonioni veut igno- 
rer le contrat social, mais c’est 
pour lui la conscience individuelle 
qui détermine les rapports so- 
ciaux. La splendide fin du « Cri », 
où l’on voit le héros s’arracher 
progressivement au monde dont 
les mouvements ont perdu pour 
lui tout leur sens est pleinement 
significative. Et’ nous pouvons 
prendre pour une image de la 
condition humaine les pérégrina- 
tions d’Aldo dans les brumes 
du Po. 


La seule valeur qui puisse éclai- 
rer la nuit des hommes, c’est 
FAmour ; le thème de Famitié, 
provisoirement peut-être, est ab- 
sent de l'œuvre d’Antonioni. C’est 
loccasion de dire que nous con- 
naissons peu de réalisateurs qui 
aient su décrire les évolutions de 
l'amour-passion avec une telle 
justesse, une “telle économie de 
moyens. Qu'on songe à fladmi- 
rable ouverture où l'amant cher- 
che à reconquérir celle qu'il a 
perdue: qu'on se rappelle sa lente 
agonie de bête blessée qui fuit 
vers ses marécages, cette lente 


- remontée du souvenir dont on ne 
. peut guérir. Ce n’est pas un ha- 


sard si chaque épisode marque la 
découverte d'une femme, puis- 
qu’elles reflètent, par-delà leur 
condition, autant d'images du 
bonheur interdit. A quoi peut 
aboutir cette lutte contre la ré- 


signation ? Le suicide qui marque 


chaque film d’Antonioni n’est pas 
la solution, mais pour obliger le 
spectateur à reposer le problème 
de fexistence et de Ia liberté, 
quel thème plus puissant ? 

Le lecteur reconnaïîtra dans ces 


motifs des résonances contempo- 
raines, encore qu'il ne faille pas 


parler trop vite d’existentialisme 


x 





Assemblée générale du S.C.I. 


-__ L'assemblée générale annuelle de la branche française du 
Service Civil International se tiendra les 27 et 28 décembre, à 
Paris, à la Société des Amis, 12, rue Guy-de-la-Brosse (métro 


amme du dimanche après- 
st-Ouest, le travail dans les 


Une soirée d'information largement ouverte au public aura 
lieu te samedi à 20 h. 45 avec projection de films sur le travail 
- d'aide aux sinistrés dans le Queyras et le Gard. Venez nombreux 
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cinématographique. L'air qu’on 
respire ici est vif, mais tonique. 
Cet art purifié tend vers la litote. 


#% 
C'est cette discrétion qui rend 


l'accès de l’œuvre “difficile, d’au- 
tant qu'elle s'applique au traite- 


- meñt d’une méditation : « Je suis 


toujours ému avant que le spec- 
tateur ne commence à s’émou- 
voir », avoue Antonioni. L’accu- 
sation de froideur se justifie 
mieux si l’on demeure sensible à 


l'aspect systématique des procé- 
dés d'écriture. La rigüeur de la 


forme frappe aussi vivement que 
‘la liberté du contenu. 

N'oublions pas que>les films 
d'Antonioni sont les points d’ap- 
plication d’une théorie du cinéma 
fondée sur un refus du théâtre 
qui n’a pas son équivalent. 


Pour que la caméra circule 
parmi Îles personnages et que 
ceux-ci ne jouent plus en fonc- 
tion du cadre, il utilise jusqu’à 


ses limites « le plan-séquence >» 


où l'appareil suit sans interrup- 
tion fa libre évolution des êtres 
dans leur contexte, le parti pris 
comporte des risques, et la vision 
du « Cri » confirme les chances 
d’un compromis entre le décou- 
page classique et « le plan-sé- 
quence ». Parallèlement, sa vo- 
lonté, pour le dialogue, de ne pas 
- sortir de l’apparente banalité lui 
retire une part de son naturel. On 


comprend mieux lemploi du pia- 


no solo .pour commenter cette 
rêverie désespérée d’un prome- 
neur, solitaire. 


Cette contrainte donne une va- 
leur exceptionnelle à linterpréta- 


tion. Dans un film où, pour la 


première fois, il n'y a pas de per- 
sonnage secondaire, chaque ac- 
teur a’ su s’effacer et parvenir 
à l'anonymat. 

Is évoluent aussi dans un 
monde qui les révèle. L’extraor- 


dinaire beauté des images, mélo- 


die sur la photogénie du brouil- 
lard, provient surtout de la dra- 
matisation du décor : cette fois, 
les paysages sont des états d'âme. 


# 
++ 


Pour conclure, bien qu'il soit 


malaisé de traduire en formule 


une tentative Si personnelle, on 
peut dire que l’expérience d’An- 
tonioni apporte par la fusion équi- 
librée du cinéma d'analyse et du 
cinéma du comportement la syn- 
thèse du réalisme. 


C'est le triomphe de l'esprit de ! 


finesse sur l'esprit de géométrie 


qui caractérisait jusqu'à lui les 


cinéastes les meilleurs, et parti- 
culièrement les représentants de 
notre école. Notre caractère na- 
tional fait de nous des moralistes 
habiles à trancher. Qu'il s'agisse 
du contenu comme du style, à la 


1 


clarté et à la logique des pro- 


blèmes doivent correspondre clar- 
té et logique des conclusions. Un 
spectateur français a toujours 
Fâme d’un juré. 


Lorsque j'ai revu « Le Cri », 


j'ai compris que notre public, 
malgré son attention, se sentait 
dérouté, et même légèrement in- 
quiet, parce qu'il ne retrouvait 
pas dans cette œuvre, où tout 
lPeffort tend à restituer la com- 


plexité de la vie et celle des êtres 


sans apparente intervention de 
l'auteur, 


sition claire au dénouement lo- 
gique, Amateur de classification, 


le spectateur français évoquera la _ 


tragédie sans se rendre compte 
qu'il reste victime de l’apparence, 


le souci primordial du cinéaste 


étant de tourner résolument le 


dos au théâtre par une esthéti- 


que inverse qui retrouve les gran- 
des voies de l’expression visuelle. 
En réalité ce que nous devons 
au réalisateur italien, c'est la créa- 


tion d'un genre nouveau : la-chro- 


des écrans berlinois, à 


le schéma traditionnel 
progressif qui le mène de l’expo- 


J''ARARANBERANNANSER 


nigue cinématographique. Il-n'est 
pas étonnant que les deux pre- 
miers témoignages de cette nou- 
velle formule, « Chronique d'un 
amour » et « Les :Vitelloni », 


_Soient tout d’abord passés inaper- 


cus. 


J'ai peur, en terminant, de 
n'avoir pas Su communiquer au 
lecteur l’enthousiasme que flen- 
treprise de Michelangelo Anto- 
nioni provoqua chez ses premiers 


Tidèles. C'est peut-être qu’à no- 


tre profonde estime pour lhom- 
me, nous joignons Île Souci ma- 
jeur de comprendre l'artiste, se- 
lon son vœu le plus cher. I faut 


pourtant rappeler les cinéphiles 


à leur devoir qui est d’aider au 
succès d’une semblable tentative, 
et promettre au public du « Cri » 
qu'il ne sera pas déçu : s'il sait 
ouvrir les yeux sur ces images, 
il y décèlera, comme en filigrane, 
les traits du cinéma de l'avenir. 


Philippe ESNAULT. 





Du plomb dans la tête 


L'affaire des « Sentiers de la 
gloire » continue. Après les inci- 
dents qui marquèrent la sortie du 
film en Belgique, et son retrait 
la de- 





OUR Noël et les étrennes, 


F Festival a édité plusieurs 


microsillons qui constitue- 
ront pour vos enfants de mer- 
veilleux cadeaux, et leur imagi- 
nation, galopant au rythme de 
ces 33 tours, recréera tout na- 
turellement. le décor de ces aven- 
tures passionnantes avec lesquel- 
les les ont déjà familiarisés les 
albums d'images. | 
Voici « Robin des Bois » (FLD 
178 M) auquel Jean Desailly 
prête sa voix mâle et sa fougue 


intrépide, secondé par une troupe 


de premier ordre. « Sans Famil- 
le > (FLD 154 S) est interprété 
magnifiquement par le petit Ro- 
dolphe (Rémi) et Raymond Sou- 


plex (Vitalis) ; Marianne Oswald. 
est Mme Driscoll, Gabrielle Fon- 
tan Mère Barberin et Georges, 


Poujouly Mattia : une bonne 
équipe au service d’un roman à 


succès. Jacques Dacqmine fait re- 


vivre la haute et généreuse fi- 
gure de « Ben-Hur > (FLD 
189 S}), entouré par une pléiade 
d'artistes qui donnent le meil- 
leur d'eux-mêmes dans cette vas- 
te fresque popularisé par le film. 

L'œuvre de Jules Verne ne 
pouvait laisser indifférents les 
techniciens du disque. Voici 
inoubliable « Voyage au centre 
de la terre >» (FLD 170 M) où 
Maurice Teynac est le professeur 
Lidenbrock et Roland Bourdin 
Axel. « Le château des Carpa- 
thes s (FLD 182 M), par le tru- 
chement de Serge Reggiani et de 


ses camarades, vous révélera ses ‘ 


mystères. La même collection of- 
fre d’ailleurs à votre choix « Le 
tour du monde en 80 jours », 


« Michel Strogoff » et « De la 


terre à la lune » où vous appré- 
cierez la même perfection de 


mise en ondes, les mêines fonds 


sonores suggestifs, la même in- 
terprétation talentueuse que dans 
les enregistrements  précédem- 
ment cités. Les fidèles de Kipling 
retrouveront Mowgli dans « Le 


livre de la jungle >» (FLD 185 S) 


grâce à Michel Giannou, et les 
tout-petits suivront avec ravisse- 


ment « Babar chez le Père 
Noël 5 (5004 M) auquel ont col- . 
Haboré François Périer et Jean 
_ Désailly. 


Hier, grand-maman ajurstait ses 


lunettes pour conter ces merveil- 


a 
Michelangelo 


ANTONIONI 
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mande des autorités françaises, 
lors du dernier festival, voici 
qu’on apprend son interdiction 
sur les écrans suisses. Pendant ce 
temps, l'œuvre poursuit ailleurs sa 
brillante carrière, et remporte de 
pacifiques médailles. 


Les spectateurs français, qui ne 
verront pas le film de si tôt, peu- 
vent se procurer le roman d’'Hum- 
phrey Cobb édité par Pierre Se- 
vhers avec des photos du film. 
Hs pourront également se repor- 


‘ter au petit livre d'Henry An- 


draud : « Quand on fusillait les 
innocents » (Gallimard, 1934) et 
Hire dans le récent numéro spé- 
cial de « La Volonté populaire » 
« Le Fusillé », de Blanche Mau- 
pas, veuve de l’un des quatre ca- 


poraux de Souain, dont Stanley 


Kubrick s’est largement inspiré, à 
la suite du romancier. Ils se ren- 
dront ainsi compte de la parfaite 
exactitude des faits rapportés, 
avec une sobriété qui lhonore, 
par le jeune cinéaste américain. 


Une question désormais se 
pose : en vertu de quel pouvoir 
nos gouvernants se croient-ils au- 
torisés à priver les spectateurs 
français du droit de s'informer sur 
la conduite des opérations mili- 


_taries du passé, puisqu'ils gardent 


celui de se faire tuer sur les 
champs de bataille ? — Ph. E. 


MICROSILLONS 
pour enfants 


leuses histoires. Aujourd'hui, ïl 
suffit de placer sur lélectropho- 
ne ces disques captivants poûr 
que naisse aussitôt l’enchante- 
ment, — M, G. 











Brassens au balcon 
VEC son sixième micro- 
sillon, Georges Brassens 
vient nous prouver une 

fois de plus que son « monde 

miraclifique >» n'était pas une 
invention de journaliste. Le mé- 
lange de paillardise et de ten- 
dresse humaine, du drapeau 
noir et des myosotis, font de 

Brassens un authentique trou- 

badour, notre paets de la 


chanson. 


« Le pornographe du phono- 
graphe >» est une savoureuse au- 
tocritique du « polisson de la 
chanson », lhilarant « Cocu » 


est de la même veine. « La fem- 
me d’Hector >» — qui brode des 


arcs-en-ciel aux chaussettes des 
amis de son mari > — et « La 
Ronde des jurons », montrent 
l'amour de Brassens pour les 


._mots rares et truculents et le 


plaisir qu’il prend à les faire 
rouler comme de blancs cail- 
loux. Quant au « Vieux Léon », 


c'est un véritable hymne à 


l'amitié d’un vieux copain ac- 
cordéoniste parti depuis 15 ans 
à. « l'amicale des Feux-Follets »; 
dans quelques semaines, tous les 
accordéonistes de la capitale 
et d’ailleurs, auront inscrit cette 
valse-musette à leur répertoire, 
entre « Gondolier » et « Bam- 
bino ». 

Nous considérons ces cinq 
chansons comme de petits 
chefs-d'œuvre d'humour et de 


fraternité, mais « À lomrbre du 


cœur de ma mie >» — venue du 
fond du moyen âge par le che- 
min des écoliers — « Comme 


une sœur » et « Bonhomme > 
ne sont que de très peu infé- 
rieurés aux précédentes. 

Notre Georges gardera sa 


< mauvaise réputation >» dont 
l'art consiste à laisser grandes 
ouvertes les portes de” l'amitié, 
tout « en regardant de son. 
balcon passer les cons ». 


= Michel BOUJUT. 
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pm OUTES proportions gardées, 
les cloisonnements nationaux 
sont, dans l’Europe de 1958, 
ce qu’étaient les cloisonnements 
provinciaux, dans celle d'avant 
1789. On sait à quel point ces 
cloisonnements provinciaux en 
étaient arrivés à paralyser toute 
vie économique dans les grands 
groupes ethniques qui sont au- 
jourd’hui devenus la France, 
l'Allemagne, l'Italie, la Russie : 
des unités de mesure différentes, 
des monnaies de valeur différen- 
te, des droits sur toutes les mar- 
chandises pour passer d’une pro- 
vince à l’autre, etc. 

Tant que les échanges ne se 
firent que d’une province à l’au- 
tre, cet état de fait fut suppor- 
table même au prix d’un niveau 
de vie assez bas et qu’on sentait 
menacé de devenir sans cesse 
plus bas. 


A partir du XV* siècle, la dé- 
couverte de l'Amérique élargit 
considérablement le champ des 
échanges et les transposa bruta- 
lement à un niveau qui rendit 
nécessaires des groupements de 
provinces pour les coordonner. 


On mit trois siècles en Fran- 
ce pour prendre conscience de 
cette nécessité : en unifiant les 
unités de mesures, la valeur des 
monnaies et en supprimant les 
frontières provinciales sur toute 
l'étendue de ce qui est aujour- 
d'hui la France, 1789 mit à la 
disposition d’un pouvoir centrali- 
sé à Paris toute la production de 
la nation pour en échanger ce 
qui dépassait la consommation 
avec l'Amérique, l'Asie et, d’une 
manière générale, avec tous 


. ceux qui le désiraient. 


On mit un siècle de plus, de 
Y’autre côté du Rhin, pour pas- 
ser (par le truchement du Zoll- 
verein ou union douanière) de la 
Ligue hanséatique à l'Allema- 
gne, capitale Berlin, et, en Ita- 
lie, pour passer de Venise à 
Rome. 

C'est dire que nous sommes 
seulement à l’aube d’une évolu- 
tion qui condamne à terme les 
nations comme elle a condamné 
les provinces. Question de temps. 


Je n'insiste pas sur les cir- 
constances 
(guerres et révolutions) de ces 
passages. 

Mais il n’est pas possible de 
négliger leurs conséquences. 


* 
LES 


De toutes ces conséquences, 
dans l’ensemble, commerciale- 
ment et économiquement heureu- 
ses même si elles ne se sont pas 
prolongées parallèlement, avec 
les mêmes effets, au plan indi- 
viduel et humain, celle qu’on a 
surtout retenue est celle-ci : les 
anciennes provinces ont été 
noyées dans les grands ensem- 
bles, elles y ont perdu leur per- 
sonnalité et certaines d’entre 
elles s'en “sont trouvées rui- 
nées. C’est le cas de l'Auvergne 
et de la Bretagne en France (qui 
n'ont retrouvé de ressources 
pour le compte de la commu- 
nauté qu'avec le développement 
des voies de communication ter- 
restres ou maritimes, du touris- 
me, etc.), de la Calabre en Ita- 
lie ou de la Prusse orientale en 
Allemagne. Mais elles l’eussent 
été de même et, cette fois, irré- 
médiablement et bien plus tra- 
giquement par le passage de la 
civilisation agricole à la civili- 
sation industrielle : de toute 
façon la Lorraine minière ou le 
Nord étaient destinés à s’enri- 
chir dans la nouvelle civilisa- 
tion et l'Auvergne à mourir 
avec l’ancienne tandis que, grâ- 


ce aux mesures prises en 1789, 


l'Auvergne, aujourd'hui morte 
économiquement, vit humaine- 
ment des ressources du Nord et 
de la Lorraine comme les ports 





souvent tragiques 
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de nos côtes et les régions sans 
ressources minières et sans in- 
dustries qui ont le privilège de 
les avoir pour a écono- 
miques. 

Le drame de 1958, c'est que 
les nations ramenées par les pro- 
grès scientifiques et la facilité 
des communications à l’impor- 
tance des anciennes provinces, 
quoique dans des ensembles plus 
grands, ne se  résignent pas, 
comme elles, à perdre leur per- 
sonnalité et, pour certaines d’en- 
tre elles, à risquer de devenir 
des Auvergnes, des Calabres, ou 
des Prusses orientales d’une Eu- 
rope unifiée. 

C'est pourquoi l’Europe ne 
réussit à s’unifier, ni dans les 
formes acceptées par la France 
de 1789, ni dans celles d’un 
nouveau Zollverein comme ce fut 
le cas de l'Allemagne au siècle 
dernier. 

C’est pourquoi, aussi, la forme 
qui l’attire est celle du marché 
commun (assorti ou non d’une 
zone de libre-échange) qui est 
très différente de l’une ou de 
l’autre et qui prend les allures 
d'une nouvelle Ligue hanséati- 
que dont la notion est dépassée 
depuis trois siècles au moins. 


es 


Comme jadis les villes et les 
provinces les plus riches, les 
plus fortes et les mieux placées 
de l’Europe du Nord s'étaient 
groupées dans la Hanse_ à la 
fois pour vendre leur propre 
production un peu partout et 


pour servir d’intermédiaire entre - 


le nouveau monde et l’ancien, 
les nations les plus fortes et les 
mieux placées (économiquement) 
de l'Europe occidentale ont es- 

sayé de se grouper dans le mar- 
ché commun pour mieux pour- 
suivre le même but, sans se 
concurrencer, 


Comme au temps de la Han- 
se, l'opération suppose des cir- 
constances purement mécani- 
ques susceptibles de converger à 
l'établissement d’un circuit en- 
tre un pôle aujourd’hui nécessai- 
rement producteur et une Zone 
nécessairement  consommatrice 
mais tout aussi nécessairement 
pour elle, capable d'échanges 
compensateurs. | 


Le pôle producteur existait : 
Angleterre, France, Allemagne, 
Italie, Luxembourg, Hollande et 
Belgique. La zone consommatri- 
ce aussi : le reste de l’Europe, 
le Commonwealth, l'Afrique et 
l'Asie, voire la Russie d'Europe 
et d'Asie et l'Amérique du Sud. 


Dans cette conception, la seule 
concurrence qu'il fallait affron- 
ter était celle des Etats-Unis. 
Elle était redoutable. Le para- 
doxe est qu’elle n'ait pas été, 
jusqu'ici, une difficulté insur- 
montable à priori et que les dif- 
ficultés insurmontables soient 
venues des futurs associés eux- 
mêmes, du futur pôle ee 
teur. 

De Anse laere qui refusa d'y 
entrer pour garder le monopole 
des échanges avec son Common- 
wealth et ne pas l’exposer à être 
envahi par les produits du conti- 
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nent sans passer par son inter- 
médiaire exclusif. 

De la France dont l’économie 
est dans un tel délabrement 
qu’elle ne peut aligner ses prix 
sur ceux de ses futurs partenai- 
res, notamment sur ceux de 
l'Allemagne qui la double d'au- 
tre part sur le plan de la qua- 
lité. 

Ces deux circonstances font : 


io Qu'il ne peut y avoir de. 


marché commun sans zone de 
libre-échange ; 

2° Que s'il y a une zone de 
libre-échange, la notion du mar- 
ché commun est appelée à s'y 
dissoudre. 


3° Que le principe du marché 


commun adopté pour être mis en 
application le 1 janvier 1958 
ait été repoussé au 1° janvier 
1959. 

4o Qu'au 1°" janvier 1959, le 
marché commun qui entrera en 
application sans l'Angleterre 
n’en aura que le nom, äu moins 
pour la France. 

Elles font aussi que la gran- 
de semaine diplomatique de Pa- 
ris qui vient de se terminer et 
qui avait été conçue dans l’es- 
poir de trouver un compromis 
ne soit arrivée à aucun accord 
sur ce point (on a renvoyé la 
discussion au 15 janvier) et 
qu’elle n'ait pu sauver l’apparen- 
ce de l’unité de vues du sein de 
l'Europe occidentale que sur sa 
nécessité devant le péril sovié- 
tique. 


* 
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I1 est clair que si l’unité éco- 
nomique de l’Europe occidentale 


Pas de danger d’un match au finish 
entre la France et l’Angleterre 


ne se réalise ni dans la forme 


imparfaite du marché commun, 
ni dans toute autre plus ou 
moins parfaite, il est vain de 
poursuivre son unité politique et 
que, dès lors, elle est vouée à 
l'effondrement total c’est-à-dire, 
livrée en proie facile à l’impéria- 
lisme soviétique. 

Encore que la référence ne 
soit pas des meilleures, c'est le 
point de vue d'André Philip (In- 
tervention du 18 décembre au 
Conseil économique), c’est aussi, 
par bonheur, celui de M. Dumon- 
tier, du sénateur Pellenc et d'un 
peu tous les économistes sérieux, 
même de M. Chalandon qui pas- 
se pour être la lumière de 
l'U.N.R. dans ce domaine. 


Il importe donc d’avoir une 
idée précise des raisons très dif- 
férentes pour lesquelles l’Angle- 
terre et la France, dans un 
match sans espoir, se mettent en 
travers de la marche de l’Euro- 
pe vers son destin qui est, de 
toute évidence, l'unification sur 
le plan économique d’abord. 


Des arguments de l'Angleterre, 
il y a peu de choses à dire 
elle obéit à une tradition histo- 
rique qui a toujours été, pour 
garder ‘le Commonwealth, d'em- 
pêcher l'unification du continent. 
I1 s’agit d’un égoïisme national 
(insulaire, dit-on) dont la mesu- 
re a été donnée par la menace 
de revenir à la convertibilité de 


_ la livre (ce qui serait la liquida- 


tion de l’Union européenne des 
paiements) et de se retirer de 
l'O.T.A.N. (ce qui suppose qu’elle 
serait décidée à jouer séparé- 


_ 


ment son jeu avec l’Union sovié- 
tique). 

Les arguments de la France 
ne sont guère plus sérieux mais 
ils sont commandés — comme 
ceux de l'Angleterre d’ailleurs — 
par sa situation économique,- la- 
quelle est plus désastreuse en- 
core : voulant protéger ses in- 
dustries dont les prix ne sont 
pas concurrentiels sur les mar- 
chés extérieurs, elle n’a pas pu 
libérer ses échanges à 75% 
comme elle s’y était engagée, 
elle se rend compte qu’elle ne 
pourra pas baisser ses droits de 
douane de 10 % l'an et pas da- 
vantage libérer à 20 % l'an (ou 
à 3% de sa production natio- 
nale) ses échanges dans les an- 
nées à venir, 

Les cinq autres nations qui 
ont signé à Rome le traité de 
marché commun, le peuvent. 
Pour ces raisons elles acceptent 
l'épreuve qui ne les gêne nulle- 
ment, de la zone de libre-échan- 
ge rendue indispensable par l’at- 
titude de l'Angleterre et que la 
France ne peut affronter sans 
risquer d’être submergée et dé- 
passée par l'Allemagne. 

C'est donc, en définitive, une 
question de prix de revient : les 
prix français sont plus élevés 
que ceux de ses partenaires et 
aucun gouvernement n'a, jus- 
qu'ici, réussi à les faire baisser : 
le rapport de M. de la Malène, 


récemment discuté au sein de 


l'U.N.R., traduit même au sein 
de ce parti une tendance dispo- 
sée à renoncer à tout program- 
me de baisse des prix quitte à 
demander la révision du traité 
de Rome ! 

Ici, la France prétend que si 
la partie n’est pas égale c'est 
qu’elle est en avance sur tout le 
monde dans le domaine des 
charges sociales : salaires fémi- 
nins égaux aux salaires mascu- 
lins, charges sociales (allocations 
familiales, sécurité sociale, con- 
gés payés, etc) beaucoup plus 
élevés. 

Or, si on en croit une étude 
publiée dans « le Monde » par 
M. Gilbert Mathieu le 16 septem- 
bre 1957 (après la dévaluation 
du 10 août), - 

— il est exact qu'en pourcen- 
tage du salaire les charges so- 
ciales sont plus élevées en Fran- 
ce que dans beaucoup de pays ; 

— mais, comme les salaires 
y sont plus bas, le coût moyen 
de l'heure de travail y est moins 
élevé qu'en Allemagne, en An- 
gleterre et en Belgique, nos prin- 
cipaux concurrents. 

Une étude publiée dans « les 
Echos >» (numéros des samedi 13 
et dimanche 14 décembre) à par- 
tir d’un document produit par 
l'Union patronale des industries 


métallurgiques et minières, ne. 


contredit pas les conclusions de 
M. Gilbert Mathieu et les statis- 


tiques de l’I.N.S.E.E. ne les con- 


tredisent pas davantage. 
Si les prix de revient sont 


néanmoins plus élevés en Fran- 


ce, il en faut donc chercher la 
raison ailleurs et, par ordre 
d'importance, à mon sens : 

1° Dans la valeur du franc im- 
bécilement maintenue au-dessus 
de sa valeur réelle sur les mar- 
\chés internationaux ; 
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Vers une seule Fédération des Nations 


2o Dans un équipement indus- 
triel vétuste cause d’un rende- 
ment moindre ; 

30 Dans les impôts nationaux 
qui grèvent lourdement toute la 
production dès la sortie de 
l'usine ; 

40 Dans les circuits de distri- 
bution trop longs et grevés 
d'impôts successifs à tous les 
stades, même en ce qui concerne 
les produits destinés à Pgerae 
tion ;_ 


5° Dans les causes qui rendent 
nécessaires des impôts lourds 
et s'’alourdissant sans cesse 
(guerre d'Algérie et autres in- 
vestissements improductifs par 
subventions d'Etat), etc. 


*_ 
+** 


Le lecteur a maintenant une 
idée des principales raisons 
d’obstruction à la réalisation 
d'un marché commun digne du 
nom et qu'il faut dissiper. 


Dissipées, elles ne le seront 
pas d'ici le 1°" janvier. 

Et, si elles ne le sont pas dans 
la seconde quinzaine de janvier, 


par les discussions qui doivent 


reprendre le 15 entre les dix- 
sept pays européens intéressés, 
sans doute continuera-t-on à 
parler du marché commun, mais 


ce n’en sera pas un si la France 


et l'Angleterre restent sur leurs 
positions. 


Tout au plus aura-t-on ee 
ques Cartels qui se constitueront 
par-dessus les frontières pour 
produire en commun, générale- 
ment dans des secteurs mineurs. 
Et ces cartels resteront en con- 
currence les uns avec les autres 
dans une atmosphère qui dépla- 


_ cera les mesures protectionnistes 
sans les atténuer mais n'aura 


rien de commun avec. le pro- 
gramme envisagé d’une libérali- 
sation des échanges progressive 
au point d’être totale en 1970, 
On protégera, par exemple, les 
appareils photographiques pro- 
duits par une compagnie germa- 
no-française contre ceux qui se- 
ront produits par une associa- 
tion austro-suisse et tout à 
l'avenant. Dans le secteur des 
industries lourdes ce sera une 
catastrophe et dans celui des 
produits agricoles où le statu 
quo est prévu par le traité de 
Rome, la situation ira empirant, 


C'est ce qui arrive quand les 
opérations de ce genre ne font 


pas appel à la contribution elle- 


même des peuples intéressés et 
quand elles sont seulement con- 


duites au niveau des chefs d'en- 


treprises par le truchement des 
gouvernants. 


La politique du marché com- 
mun risque donc de conduire à 
une politique aggravée des car- 
tels et c’est peut-être parce 
qu’on voulait arriver à Ce but 
qu’on n’a pas sollicité l'avis et 
la participation des gouvernés. 

Elle risque en outre de faire 
une Europe plus diÿisée encore 
qu’elle ne l'est aujourd’hui 


l'Angleterre, les six, les onze et 
dans ces onze les six qu’on ap-. 


pelle les non-six, autrement dit, 
l’'écartèlement du bloc -atlanti- 
que qui est le but des Russes. 


Dans ce cas, avec ou sans 
zone de libre-échange, il n'y 
aurait pas de marché commun 
et la catastrophe serait au bout, 
fruit des égoïismes qui se heur- 
tent aujourd’hui et. des incom- 
préhensions. 


D'éù la nécessité d'amener, 
d'ici le 15 janvier, l'Angleterre 
et la France à réviser leurs posi- 
tions dans une proportion assez 
substantielle pour permettre 
leur coopération... 


Au niveau des gouvernements 


puisque les peuples sont muets. 


Paul RASSINIER. 
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